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Se Tuomo e la natura fossero ^ cos« si 
abbominevole e si vile, perchi perdere ü tempo 
a filosofare ? Bisogerrbbe uccidersi ; \ä ragione 
non ptitrebhe consigliare altro. 

Silvio Pellico. 



Petit livrc, ta destinde sera semblable i 
Celle de la bulle de si^von ; mais prends courage, 
ta course dans Tespace sera soutenue par le 
Souffle mdme de ceux qui voudront cotatrarier 
ta marche, et tes reflets changeants ne passeronk 
pas inaper9us aux yeux des humbled et des 
petits. 

Jean Biciiard. 
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PREFACE. 



Un penseur ^rofond, aim6 de tous ceux qtii ont en- 
tretena quelques relations intellectuelles avec lui, Emile 
Saisset, a änoncö d^s les pr^miferes lignes de son trait6 
philosophique sur: „L'äme et la vie", une v6rit6 qui 
parait devoir p^n^trer toujours davantage les moeurs et 
les opinions de nos contemporains : 

„Notre sifeele en vieillissanty devient, k ce qu^il setnble; 
„de plus en plus positif. C'est T&ge d'or des sciences exac- 
„tes et de Tindustrie, c'est Vage de fer de la m6taphysique* 
„On est las de sp^culations abstraites, on a peur de penser. 
„Des faits, des r^sultats mat^riels, des applications utiles 
^voilä ce que Ton demande aux savants et aux philosophes. 
^Au milieu de ce courant d'empirislne qui nous entratne, 
„il y a cependant pour Tesprit le plus rebelle aux re- 
,cherclies sp^culatives, le plus äpre k la cur6e des biens 
yde ce monde, il y a des moments de crise^ des henres 



II 

„de m^compte et de d^goüt, oü apparaissent tout ä 
coup ces Stranges problfemes: Qaesuis-je? oü vais-je? 
et comment cela iinira -t-il ? " *) 

Ces observations pr^liminaires ont gagn^, pendant 
.ces deux dernieres ann^es, en poids et en pr^cision, 
par TefiFet meme de raecumulation Enorme de mat^ri- 
aux de guerre, d'instruments de mort perfectionn^s, con- 
saerSsä des id^es de pr^^minence intellectuelle et poli- 
tique. Aprfes avoir cr6^ une «eience, Mars (si jamais 
ce dien pouvait cr^er quelque chose) menaee de nous 
visiter sous la forme d'un nouveau genrede litt^rature: 
le roman belliqueux, faisant pendant ä la peinture guer- 
rifere. L'on peut k bon droit r^p^ter aujourd'hui, ce vers 
du vieux et bon La Fontaine: 

„Les tourterelles se fuyaient, 
„Plus d'amour, partant plus de joie." 
et encore moins de philosophie, de contemplation, nous 
permettons-nous d'ajouter. Ce genre de m^ditation se- 
rait-il donc contraint par la force des äv^nements, ä p^rir 
lentement de tristesse, ou ce qui est plus triste encore, 
k jouer le röle de miäanthrope avec TAlceste de Molifere ? 
Nous ne pöuvons et ne devons pas l'admettre ; les 6po- 
ques de calamitös sociales sont Celles oü les ämes ^bran- 



*) Emile Saisset: L'ftme et la vie, saivi d^on examen 
oritique de rEsthi&tiqae franse. Paris i8M. 
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l^es par la tourmente, cberchent ä raffermir les bases 
de leurs plus nobles pens^es et de leurs meilleurs senti- 
ments par la foi en un gouvernement supr^me et provi- 
dentiel, pr^sidant auxdestin^es du monde en g^nöral et 
des individus en particulier. Cette foi ranim^e par la 
contemplation des oeuvres de Dieu, dans une nature 
qui parle k nos ämes, d'ordre et d^harmonie, se plait k 
choisir de pr^ftrence, comme son interpr^te, celui qui 
par des ^tudes vari^es et par une vie de p61erinage 
permanent, s'est habitu^ k r^unir en une sphfere sup^rieure 
oü regnen t rharmonie et la perfection, les Clements que 
Tesprit de particularisme et de sp6eialit6, s'efforce de 
s^parer. 

Jean Bichard. 



ESSAI 



DE 



PHILOSOPHIE RELIGIEUSE. 



C'est le privil6ge d'un esprit bien constituö, de ne 
pouvoir demeurer comme un spectateur indifferent, en 
pr^sence de quelque phdnomene appartenant soit ä 
la nature soit k Thistoire, sans chercher ä s'en rendre 
compte d'une maniere r^fl^chie. Ce besoin de conipren- 
dre, quand on cherche s^rieusement k en approfondir la 
source, n'est pas dict6 par une simple et vaine curiosit6, 
11 est inspirS et conduit par une lumi^re morale qui 
recherehe Tevidence, la certitude et la v^rit6 en toutes 
choses. En effet, en vertu de quel principe admettons- 
nous ou rejetons-nous teile ou teile explieation des phe- 
nomfenes naturels ou historiques , si ce n'est en vertu 
du principe moral qui nous permet de reconnaitre la 
justesse ou la faussetä de Interpretation que nous don- 
nons aux faits observös. I^e sens moral est le feu sacrä 
qui rapproche Fun de Tautre, en les soudant intim^ment, 
le ph^nomene et son intelligence. La droiture morale 
est le fondement de toute vraie science qui serait im- 
possible sans un mobile d'un ordre aussi älev6. 

C'est la soumission k la loi morale qui emp^che le 
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savant de s'en tenir k la premifere expHcation venue et 
qui le pousse ä rechercher la seule veritable. L'esprit 
le plus perspicace, le plus Eminent est conduit dans sea 
recherches par un doigt invisible, par une intelligence 
souveraine dont il est comme forc6 de consulter et d'ad- 
mettre les d^cisions ou les arrSts; ces d^cisions, ces 
^rr^ts 6tant ceux d'un esprit cr^ateur, providentiel, or- 
ganisateur, dispensateur des lois du monde et de Thistoire. 
Le sentiment que rhomme ^prouve d'dtre conduit par 
une intelligence sup^rieure, doit rendre le savant mo- 
deste et temp^rä dans ses affirmations, car il doit recon- 
naitre qu'aussi longtemps tJU'il ne se verra pas ^lev6 k 
la hauteur (le cette intelligence suprßme, qu'aussi long- 
temps qu'il ne sera pas parvenu k s'approprier la pl^ni- 
tude de la connaissaüte et du pouvoir qu'elle possede, 
il aura plus d'une occasion de rencontrer des phöno- 
tnenes dont les lois et le d^veloppement organique lui 
demeureront öncore volles. 

Qüel est Tobservateur m^ditatif qui n'ait pas ^t^ 
ßmerveill^ k 1^ vue de ce prisme myst^rieux fonnö k 
Taide du distal le plus limpide^ le plus transparent, 
dont se servent les physiciens pour dicomposer la lu- 
tni^re blanche ou lumifere solaire, en rayons de couleurs 
^lÄerentes. Ce prisme, son usage et ses effets, nous en 
retrouvonsPimage oumieux encore le type, dänsle monde 
intellectuel et moral sous le liom de conscience morale, 
d*id6e de la perfection , s'impoöant d'tine tnaniere n^- 
cessaire k toutes les Operations de notre vie spirituelle. 
Ce prisme id^al, projette sur les pb^nomfenes de la nature 
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sensible, comme sur les ph^nom^nes de la vie intellec- 
tuelle, des rayons d'une conleur nouvelle. Ces rayons 
proviennent de Dieu, soleil des intelligences^ foyer de la 
vie organique, moteur supr^me et rationnel des forees 
et des lois qui pr^sident ä la marche methodique de 
l'univers. L'esprit humain en pr^sence d'un pareil 
spectacle ne peut s'emp^cher de reconnaitre^ en les ad- 
mirant, des preuves d'une Organisation intelligente aussi 
bien dans le monde sensible que dans le monde spirituel ; 
mais tious ne saurions nous Clever au-dessus de cette 
notion philosophique et atteindre ä la connaissance, k 
]a eonscience d'un Etre suprßme, type et Organe de cette 
notion^ sans ^tre conduits, port^s, par le sentiment im- 
p^rieux du bien et de T ordre moral, sentiment donton 
ne saurait assez reconnaitre la grandeur, Timportance 
psychologique, car c'est lui qui fait de ehacnn de nous 
un ^tre conscient, un ßtre personnel, en m^me temps 
qu'il nous rattache intim^ment k nn Dieuinfini dans sa 
puissance, tout puissaiit dans sa personnalit^. 

De meme qu'Archimöde d'abord, BufFon ensuite, 
^taient parvenus k concentrer en un seul faisceau et sur 
un seul point, la lumiere qui les environnait en ayant 
recours dans ce but k de puissants miroirs r6flecteurs, 
de m§me Fhomme vraiment religieux possede le secret 
de faire converger, k Taide d!un sentiment moral for- 
tement accentu^ et vers le Dieu qu'il adore^ les rayons 
d'une lumifere rationnelle que r^fl^chissent les perfections 
ou les lois du monde intellectuel aussi bien que Celles 
du monde sensible. On a dit et Ton r6p&te que Tunivers 
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est une r^v^Iation de Bon suprSme aateur ; mais cet uni- 
vers n'est r^ellement une räv^lation que pour rhomme 
dont le miroir intörieur^ en d'autres termes, dont la cons- 
cience morale a ätö polie et rendue plus impression- 
nable gräce au concours d^une r^y^lation religieuse et 
vivante apport^e sur cette terre par la Parole proph6- 
tique, par la Parole incarn^e en J^sus-Christ, et enHn 
par la Parole coutenue dans le Testament que le K^- 
dempteur nous a 16guä. 

De ce creuset purificateur s'^lfeve une luraiere in- 
candescente qui ^claire les rapports de notre pensee et 
de notre volonte avec le monde qui nons entoure, tout 
d'abord avec le monde d'id^es et de sentiments que nous 
portons en nous comme des essences spirituelles qui pr^- 
sident k la vie de relation de notre organisme intel- 
lectuel, ensuite avec le monde exterieur vers lequel nous 
nous sentons attir^s par une conformit^ seerete basöe 
sur l'analogie preetablie entre les proe^des, les besoins 
de la pensee, et les lois imprimees ä la vie de la natura 
d'aprfes le type de ces procöd^s ou de ces besoins. Le 
travail purificateur opere sur les rapports en question^ 
les rend plus translucides, mieux d^finis, plus corapre- 
hensibles, mieux connus dans leur v^ritable essence. En 
poss^dant cette esseoce nous po8s6dons le secret, la sub 
Btance mßme de la vie, dans l'acception la plus elev6e 
et la plus etendue de ce terme. 

La v6rit6 est plus qu'une idee, mieux que le r^sul- 
tat logique d'un raisonnement conduit avec babilet^, avec 
möthode, la"verit6 est une r6alit6,elle n'est point un produit 
arbitraire de notre intelligence, un produit que nous recueil- 
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Ions respectuesement apr^s Favoir rencontr6 sor notre 
chemin ; la vinti se fait preBsentir , eile s'impose m6me 
k notre esprit, eile ne semble se cacher d'abord que 
pouT se faire chercher soigneusement. La vöritö se laisse 
döcouvrir par rhomme qu'ane orientation divine, magno- 
tique, rapprocbe instinetivement du p61e des intelligences. 
La recherebe et surtout la d^couverte de la v6rit^, exerce 
Bur les facultas sen^jibles de notre äme un certain at- 
trait, provoque en nous une jouissance d'une nature 
toute particuliere. La v^ritö se trouve donc dans un 
lien de parentö intime avec notre propre vie. La Y6nti 
une fois saisie, possedäe par Thomme, devient la subs- 
tance de son äme^ la force, le mobile de son activitö. 
Une notion contraire k la v^ritä, ou seulement incom- 
plöte k ce point de vue, provoque dans notre conscience 
morale un sentiment de malaise. 

La v^rit6 qui fait un appel impörieux ä notre vo- 
lonte en se pr^sentant ä eile comme an objet digne de 
sa recherebe et de ses efforts, devient, apr^s avoir 
6clair6 notre intelligence^ Tarne de notre vie, en d'autres 
termes, la directrice, la souveraine de notre volonte, Tins- 
tigateur, le juge de chacune de nos d^terminations. 
En feisant appel, k notre raison par les proced6s que 
nous employons pour la d^couvrir , k notre sensibilit^ par 
Tattrait qu'elle sait nous inspirer, k notre volonte qu'elle 
provoque dans nos efforts pour la recbercher, en faisant 
appel enfin k notre sens moral, ou plut&t en s'associant 
k Ini dans la direction de notre conduite, la vdritö se 
präsente k nous comme une existence individuelle. 



De möme que rhomme affinne; d^veloppe sa propre 
individualitö par ses oeuvres, et par le, caractere de ses 
Oeuvres, la suprdme existence que nous appelons la y&- 
rite, a Youlu donner plus de poids et comme un cachet ex- 
tö]ieur,yisible, ä son autorit^,eii erbaut le monde sensible, 
echo de sa puissance, symbole de son intelligence, gage de 
sonamour. Les perfections du monde sensible sont un reflet 
des attributs de la v6rit6 ou de Tintelligence supreme, en 
mdme temps que Faurore pr^curseur du monde intel- 
lectuel contenu dans la pens6e humaine. Considerö au 
point de vue de la philosophie ou connaissance des cau- 
•es, au point de vue de la science ou connaissance des 
lois rationnelles, au point de vue de Tart ou connais- 
sance des formes plus ou moins parfaites que peuvent 
revdtir les objets sensibles; consid^r6 k tous ces points 
de vue, le monde extörieur nous revele des verites qui 
fiemblables ,ä des voix angöliques, s'^levent comme un 
Jijmne k la louange de leur supreme auteur. L'homme, 
^r&ee k une sorte de conformite harmonieuse et pr6^- 
tablie, Thomme douä d'une äme k la fois sensible et 
8piritu^e, est attirä par le charme myst^rieux de ces 
voix lointaines, en d^couvre avec bonheur le secret dans 
la communion de sa pens^e avec un Dieu pere des esprits, 
intelligence supreme et cr^trice. 

U est une mani^re vulgaire de considerer Tid^olo- 
gie, tr^B compromettante pour la m^taphysique et pour 
la morale. Certains bommes, ils sont nombreux, con- 
siderent les id^es les plus importantes, les lois de la 
pensäe, comme de vaines abstractions , comme des inven- 
tions arbitraires de notre fantaisie. 
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Les id^eSy ce mot passe m6me ponr fexpression 
par excellence de la fragilitö humaine, les idßes ne sont 
point des coneeptions sans consistance, elles ne sont peut« 
Stte pas en elles-m^mes, prises s^par^ment, revStnes 
d'un Corps organique, mais elles sont des organes, et 
m6me des organes pnissants, une substance ondulatoire, 
intermödiaire, au Service d'une force suprSme, intelli- 
gente, libre, par cons^quent personnelle que nous appe- 
lons ridöe parfaite, c'est-ä-dire Dieu r^sumant «n lui oti 
mienx encore concentrant dans sa personne tontes les 
id^es secondaires. Ces id^es constituent la substance de 
la pens6e divine, en mSme temps que la sbve vivi- 
fiante du monde cr66. 

La cr^ation de ce monde, ex6cut6e avec une intc3- 
ligence admirable , la conservation joumaliöre , non-seu- 
lement de la nature sensible; mais encore des lois rign- 
liferes et des perfections qui en sont la force tutälaire, 
Pornement, prouvent suffisammentrintervention constante 
et bienfaisante de cette sfeve organisatrice, divine que 
nous pourrions d^signer par le nom, d'id^es ömanant de 
la pens^e du Cr^ateür. En d^.montrant la r6alit6 efPicace 
de ces derniferes, nous prouvons la rÄalit^ de leur subs- 
tance. Le monde sensible est un monde organis6, par- 
cequ'il est une personnification des id6es divines, les- 
quelles prennent en lui une forme corporelle. Les lois, 
les formules math^matiques diduites des ph^nomfenespar 
la science de Tobservation, sont la quintessence de ce» 
idöes diyines. 
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La religioD ne d^dnit pas ces idees par une Ob- 
servation mithodique, eile les contemple par la foi. La 
foi est plus qu'un sens spirituel, eile est une Intuition 
pän^trante du divin, en nous et hors de nous. La foi 
est une substance magnötique puisant sa force dans une 
oomm Union incessante avec Dieu; dans une communion 
pr^disposee k s'associer intimöment avec tous les ^16- 
ments qui sont dans le monde exterieur, comme une 
Emanation des perfections divines. L'impressionnabilitö 
du sentiment religieux est sous ce demier rapport, rendue 
plus d^licate encore par la connaissance de la Röv61a- 
tion divine d^pos^e dans la Parole ecrite, dans la Bible. 

Si les id^es les plus solides aux yeux d'un certain 
public, sont Celles que la raison discursive fait döriver 
d*une s6rie de procöd^s logiques, les id^es les meilleures, 
les plus riches en resultats pratiques et morauzi sont 
Celles qui jaillissent comme d^elles-mSmes du fond le 
plus intime de notre äme, de cette noble facultä entre 
toutes que l'on appelle, raison intuitive. L^homme 
ne possMe pas seulement des id^es, produits de la ri- 
flexion individuelle, mais il a aussi des inspirations par- 
fois soudaines ne se rattachant pas d'une mani^re spe- 
ciale k un travail antärieur de son intelligence. II y a 
plus, et si nous voulions nous en tenir aux idäes, pro- 
duits de la r^flexion, en ne nous eioignant pas du do- 
maine de la raison discursive^ nous pourrions distinguer 
deux classes d'idäes importantes: lesid^es k priori et 
les id^es k posteriori, c'est-ä«dire les idäes antärieures 
k Texpörience et les idäes foumies par Texperience. Les 
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demi^res sont une prenve excellente de Tordre intel- 
ligent qui rögne dans la nature ; les premiöres dömon- 
trentd'uoe manifere Eloquente la präexistence et Vempire 
de l'intelligence k Tägard du monde sensible. 

Les plus brillantes däcouvertes dans les sciences 
physiques et naturelles, ont souvent &t& amen^es par 
Temploi de la möthode d'induction ou hypothötique. 
Quel triomphe pour Tintelligence humaine lorsque les 
tböories formulöes d'avance ont iti contirm^es, justifiees 
par Tobservation et par re:$p6rience. Quelle n'est pas 
la valeur, Fimportance pkilosophique de ce procäd6 de 
la Science pour reconnaitre dans une pensäe supärieure 
la puissance cröatrice du monde! Cette puissance do- 
mine en souveraine dans la sph&re de la nature, comme 
dans la sph&re de Tesprit, puisqu'elle cr6e la pens^e en 
nous et Timpose k la nature en dehors de nous. Si le 
besoin moral de la vöritä conduit Tintelligence humaine 
au milieu des däveloppements de la raison discursive^ 
Dieu lui-m€me ehtretient et alimente dans une mesure 
plus ou moins grande, le foyer le plus intime de la 
pensäe en chacun de nous. Ce fojer est la raison intui- 
tive, raidbn qui est une p^ reelle de Tintelligence divine. 
Les idäes 6tant le produit d'un esprit conscient, d'un 
esprit douä de volontä aussi bien que de raison, d'oii 
pourraient procäder, si ce n'est de Dieu. dei^conceptiona 
qui surgissent en nous, indäpendamment de notre rä- 
flexion et k Finsu de notre volonte? 

La Solution du probl&me philosophique relatif k 
la cause^ä ia direction^ au but du monde, se trouve dans la 
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Psychologie, ou mieux dans la logique^ soutnises Föne 
et Tautre k Fempire de la morale. On a souvent ap- 
pel6 rhomme: an microcosme parrapport aumacrocosme 
qui est le monde. Mais s'en tenir uniquement k ce der- 
nier genre d'appröciation, c'est möconnaitre la v^ritable 
grandeur de l'homme, c'est priver en m^me temps la 
Philosophie spiritualiste de ses meilleurs argumenta. 
L^homme positif aurait tout k gagner en reconnaissant 
Timportance des idöes intuitives ou inspiräes et la 16gi- 
timit6 des notions aprloristiques , l^gitimit6 d^montr^e 
par les d^couvertes, les succös obtenus au moyen de la 
mithode d'induction ou de la mäthode hypoth6tique. 

En nous montrant Thomme non-seulement comme 
microcosme, mais surtout et ayant tout comme createur, 
soit dans la sciencc; soit dans Fart^ Fidäologie est la 
Yoie la plus süre, la möthode la plus solide pour nous 
convaincre de cette importante v6rit^. La cl6 du mys- 
tfere relatif k Forigine et au gouvernement du monde, 
doit Stre cherchöe dans la raison, non dans une raison 
abstraite, impersonnelle, mais dans une intelligence per- 
sonneile, consciente, non-seulement consciente d'elle- 
mSme, mais consciente, en qualitä de conscience morale. 
Pour faire remonter jusqu^ä Dieu Forigine de la raison 
g6n£rale dans le monde, et de la raison individuelle 
dans la personnalit^ humaine, il sufiit d^admettre Fempire 
du sens moral, sens qui est k la fois un tact sup6rieur 
et une attraction divine. 

Au premier abord, il pourrait sembler qne notre rai- 
son ait la haute main sur la direction de notre volonte ; 
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mais notre raison elle-m@me a besoin d'tm moteur su- 
prSme, d'un moteur qui lui seit supörieur ; car quelque 
seit l'excellence de ses rfegles et de ses pr^eeptes, Tin- 
telligence humaine demeure souvent impaissante en vue 
de leor räalisation, du moins peu empress^e k les met- 
tre en pratique. L'on pourrait mSme dire davantage 
encore en assurant que raccomplissement rationnel du 
devoir ne satisfait pas complätement les aspirations de 
la conscience morale. Ce n^est m^me pas dans la con- 
formitö de sa propre volonte ävec le contenu de la loi 
morale, que riiomme trouve la satisfaction des besoins 
les plus profonds et les plus imp^rieux de son ^tre, mais 
bien plutdt dans une conformitä de nature et d'essence 
ayec Tauteur de son existence et avec le legislateur de 
sa conscience. 

De Ik vient, et pour revenir k notre point de d6- 
part ou plutdt k la question : quelle est la force capable 
de faire passer Thomme de la conception intellectuelle 
du devoir k son accon^plissement, de la vient ^ disons- 
nous , que pour dicouvrir le moteur suprSme de notre 
volonte, nous ne devons nous flatter de le trouver, ni 
dans r^vidence des pr^ceptes de la raison, ni mSme dans 
le caract^re obligatoire, imp^rieux de la loi morale, mais 
surtout^et avant tout dans Tinfluence intime d'un Dien, 
d'un Etre parfait, souverainement aimable, dont chercher 
k r^Iiser la volonte devient notre plus douce satisfaction, 
la meilleure de nos ambitions. Le «plus auguste legis- 
lateur de la conscience humaine nous dit en effet: ^les 

commandements de Dien ne sont point penibles. ^ 

2 
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(Jette d^claration nous fait Souvenir qua des son 
d^but, FEvangile ne eonnait pas ponr lui-m^e d'obli- 
gatiou plus pressante que celle de se s^parer eompl6te- 
ment du pharisatsme dont le earactere le plus connu 
est celui d'imposer k la e<>nscience humaihe une r^gle- 
m^Atation inintelligente et de se contenter k l'ögard d^ 
lia loi morale, d'un acxsomplissement superficieL Le d'^- 
s4iF de la perfection, le besoin du progr^s mcnral que 
Dieu a d£pos4 en chaeun de nous, tel est le mobile et 
si Ton peut ainsi parkir^ le levier auquel se plaitä recou- 
rir le legislateur de notre vie spirituelle dans la n6ali- 
satioti de ses desseins ä notre i^gard; teile est aussi iä 
Solution pbilosophiqu« dii probl^me que nous aviut prä- 
sente le rapport praliique de la raison individudle avec 1^ 
volonte humaine. 

Con9ue d'une mani^re abstrafte^ c'estä^^ite ind^ 
pendamment d'itn Dito personnel Tener^ant d'nne üo^- 
ni^e souveraine, la faisant pr^vatoir au centre le plus 
intime de la conficienc^ humidne> avec toute Tautoriti^ 
d^niue püisaance vengeresiie et r^unäratrice, eette )oi 
morale n'auraüdi« hM pas plus de credit que pourrait en 
avosr une louabl» illa«On de notre imagtnation, ou bien 
un pr^gö iHMQiorabte de> notre esprit» I^a loi murale est 
rervSrfiie nön^eutement d\in pouvoir jaridique en vue 
de jtiger nos d^ermtnations et Ms actes, mais aussi d^un 
poiirvwei&tiqveyd'u» poifvoir que notis pourrions appeler^ 
diacerhemeu^ «QtdieatTidl, ou gtidt rationnel. C'est grlfce 
äcagofit^ä ee täct intellectuel , qÄe i*ötre intelKgence est 
soUiciti^e i^ «'^sleyer k des v^rit^s tt>tijours plus importantes, 
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toujoursplas gen^rales et ^^cessaires, ä creuser le terrain 
de «es m^ditatiohs de mauifere k d^couvrir les räcines 
de la pensäe , les prineipes spiritnels les plus profonds, 
les plus solides^ les plus inconditionnels. 

Les m^ditations de la penste philosophique sont 
un effort pour s'61ever ä la sphfere des notions incontes- 
tables, immuables et ötemelles dont l'ensemble consti- 
tuerait pour la raison huraaine, un vöritable tribunal de 
demifere instance. Ces notions immuables, ces v6rit& 
eternelles dont nous ambitionnons la possession avec le 
särieux, avec Fanxi^tä d'un sens critique rendu de plus 
en plus exigeant par Teffet du sentiment de la responsa- 
bilitä morale k l'^gard des droits et des pr^tentions d*une 
raison supr^me; ces notions immuables, des verites eter- 
nelles entour^es de Taur^ole du devoir dans Tordre de 
la pensde; ne sauraient exister en dehors de Dieu; car 
ces notions et ces v^rit^s rev^tues des caractferes de 
Fautoritä et de r^temite, se prösentent imm^diatement 
k nos regards comme des attributs essentiels de la Di- 
vmitö. Les notions primordiales de notre intcUigence, 
les prineipes directeurs de notre pens4e peuvent §tre, au 
premier abord, consid^r^s comme des abstractions, en 
qualitä de produits de notre raison individuelle , mais 
doivent au fond ^tre cnvisag6s comme des r^alit^s irr6- 
ductibles, lorsque nous les consid^rons en eux-m@mes, 
dans lenr mani^re d'agrr et dans le mode de leur ap- 
parition, de leur incaniation dans le monde de la pen- 
säe humaine. 

La loi moralc; bien qu'elle exerce une influence 
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preponderante sur le d^ veloppement, sur Tusage de notre 
pensee ei de ses prineipes genöraux, ne doit pas ßtre 
consid6r6e seulenfent comme la plus excellente des notions 
de noti'6 esprit, mais 6galement et surtout comme une 
personnalit^ transcendante, agissante en nous, sur nous 
et par nous, d'abord comrae sentiraent ou sens moral, 
ensuite comme discernement ou jugement k P^gard du 
devoir, cnfin comme volonte s'effor^ant de faire pr6va- 
loir les decrets produits et formul^s par le sentiment 
et par Tidöe de la justice ou de la v6rit6. Cette per- 
sonnalite transcendante reunit par consöquent en elle- 
meme, en les ^levant k leur plus haut degr^ de per- 
feetion, les facultas constitutives de Tindividualite hu- 
maine. Or comme Thomme ne peut v^ritablement por- 
ter ce nom, en möritant la dignit6 qui est attachöe k ce 
titre, que le jour seulement oü il devient plus particu- 
lierement un etre pensant, en agissant avec r6flexion 
et surtout avec m^tliode, TindividualitÄ transcendante 
que nous considÄrons comme la personnification du devoir, 
doit ^tre en eile-mdme, non-seulement une pensee, maia 
une pensöe r6fl6chie et m^me une pensee m^thodi- 
que. 

C'est dans ce noble attribut, c'est dans cet attri- 
but essentie} , c'est dans ce lien de parent^ avec Tintel- 
ligence humaine que reside le secret de Tinfluence pr6- 
ponddrante de la personnalite morale transcendante sur 
les destin^es de la cr^ature pensante subjugu^e et con- 
duite par la foi en Dieu, dans la personne duquel eile 
pressent et contemple, une Intelligence parfaite. Cette 
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Intuition idöale et religieuse ofFre ä Thomme, de bien 
riches notions scientiliques. Dieu existant et agissant 
comme intelligenee , il nous est possible d'^tudier la 
marche de ses dispensations dans les destin^es de Thu- 
manit^, comme philosophie de Thistoire, de m§me qua 
Tordre de ses voies ou de ses proe6d6s dans Töconomie 
de la vie religieuse, comme science de la religion, ou 
comme th^ologie. 

Les Sciences d'observation ^clair^es par le prin- 
cipe moral, ouvrent devant nous les horizons de la 
mötaphysique ou science des principes premiers de 
Tunivers en gön^ral et de Thomme en particulier. La 
m^taphysique se proposant d'6tablir un rapport entre le 
raonde fini, sensible, et un ordre de notions transcen- 
daijtes, 6tcmelles, proclame la 16gitimit6 du principe re- 
ligieux et par consequent Pexistence d'un objet corres- 
pondant ä la religion. Si la philosophie est souvent une 
excellente pr^paration pour nous amener k cette supröme 
manifestation de notre vie int^rieure, le sentiment reli- 
gieux sera toujours la meilleure öcole pour nous former 
ä la philosophie et plus specialement ä la m^taphysique» 
Le m^rite de la philosophie speculative consistant dans 
le pouvoir de deduire des faits materiels et des notions 
secondaires, deslois rationnelles, des principes sup^rieurs; 
d'autre part, la religion nous apprenant k subordonner k 
la volonte de Dieu, chacun de nos actes, comme chacun 
de nos rapports avec le monde ext^rieur ; le sentiment 
religieux nous aplprenant k faire toute ehose „sous le 
regard du 8eigneur" : la religion est v6ritablement le 
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principe premier rendant possible la recherche des notioDS 
g^nerales, fondement de toute m^taphysique. 

II n'est pas n^cessaire d'6tre un philosophe con- 
somm^, poor savoir qne Finstrament dont Tiösprit hu- 
main se sert dans une pareille recherche; est rabstraction. 
Dans tout travail d'abstraction , nous mettons ä part 
pour les conserver scrupuleusement , les ^l^ments g6n6- 
raux communs ä plusieurs objets ou ä plusieurs dtres, 
en meme temps que nous rejetons les caractöres qui 
fönt de ces objets ou de ces ^tres, des ph^nomenes tem- 
poraires ou circonstancies. La religion dans ses rap- 
ports avec le monde sensible suit une marche analogue 
et m^me identique ä celle parcourue par la philo so p hie 
sp^culative. La reUgion en aiguisant en nous le sens 
moral, developpe par Ik meroe, la plus subUme möta- 
physique, fait naitre ou stimule le g^nie d'abstraction. 
Qu'est-ce ob^ir aux inspirations de la loi morale, sinon 
faire prevaloir dans notre conduite et dans nos pens^ 
les principes ^ternels du vrai, du beau et du bien, pour 
rejeter en m^me teiops les 416ments qui leur ätant 
etrangers ou hostiles, troublent la puret^ et bnsent l'här- 
monie generale des notions morales. Or ces notiona 
morales d^coulent incessamment d'une notion sup^rieure 
qui n'est autre que Tidee que nous avons de Dieu, il j 
a plus, ces notions morales ne pouvant exercer une 
action preponderante et efficace sur notre vie journa- 
liere, que dans la mesure ou elles puisent leur foroe 
secrete dans la vie divine, c'est en Dieu que nous de- 
vons chercher F^nigme et Tid^e mere de notre activit^ 
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SDit ^omioe etres m<N:'aux , scSt comme. etres pcnsHtits ; 
c'est pi^r cons^queat k In religion que k pbilosophie 
späcttlative est red^vable de ses pluB beaux firuits. 

II pourrait «embler au premier abord; qae plus 
nou^ gravissions les sommitSs esc^pi^es et abstraiteft 
de |a pQ^8<Se m^taphysiqae, que plu« nous nous (ilevons 
ä des idöes se superposant les unes aux autres par ieur 
disg]c^ de g^n^ralitä; plus aussi les perspectives embras- 
s^es depuis ces l^auteuit^ de rintelligence devraient dtre 
va|;u^ et nuageuses» II n'eii e^t rien oependaüt, car 
en nous elevant vers le del de la p^nsee, nous nous 
rapprochons du soleil des intelligences ; en eroyant n^at- 
teindre que les r^gioos nuageuses et obeci^res de la phi- 
losophie t|ianscendaatale, nous atteignons en r6alit6 le 
domaikie de r^videi^ce et des v^ritös incontestables. II 
arrive meme un moment oh parrenus au point cdnii- 
n^nt ai^quel yiennent aboutir et se r^unir toutcs les 
lignes direc^ces de notre vie inteilectuelle ou morsde, 
les regards de not^e i^telligenoe sont comme iblouis 
soudainement par le rayonnement d'une lumiere poss^- 
dant }in degr/ö d'intensitö prodigieuse, capable de p6n£- 
trer jusqu'aux racines de notre personnalit^, en suivant 
dans toutes les directions leurs prolongements les plus 
äloign^ 

T-^out comme nous voyons briller sur le point le 
plus .^1^^ des ödifices religieux imposant par leur mä- 
jest^ le Symbole k la fois le plus pröcis et le plus 
emouvant du christianisme ; au faite de la pensee phi- 
losopbique egalement, nous voyons pläner non plus uu 
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Symbole, mais la r6alit^ la plus imposante par la ri- 
chesse de ses perfections intimes et par Fautoritö sonve- 
raine de sa puissance. Tel est Tid^al avec leqael au- 
cune coneeption de notre intelligence ne pourra Jamals 
rivaliser en ^tendue et en profondeur, car cette nou- 
velle et sublime notion embrasse en les portant k leur 
plus haut degr^ de perfection et d' Energie intime, les 
facultös diverses non moins que les öl^ments vraiment 
constitutifs de Findividualite humaine. 

Cet id^l, type le plus accompli de Pexistence, est 
en m^me temps le centre de gravit^ de notre vie spiri- 
tuelle, en d'autres termes^ un astre exer9ant sur notre 
personnalit^ pensante, une attraction dont la puissance 
vertigineuse peut ßtre compar^e k la force de gravita- 
tion terrestre qui en est Timage renvers^ et fidäle. 
Mais tandis que la force de gravitation terrestre semble 
nous captiver pour nous pr^cipiter ensuite dans un 
abimSy la force de gravitation spirituelle au contraire, 
nous captive, nous subjugue d'abord, pour nous 61ever, 
nous fortifier ensuite, pour r6veiller et pour d6velopper 
en nous des aptitudes s'ignorant elles-mSmes^ ou des 
dispositions voil^es k nos propresy eux. La vie appelle 
la vie; la vie entiöre, la vie du coeur et de la pensee 
par excellence, rapprochöe de foyers de vie plus hum- 
bles ou peut-etre k peu pres eteints, les ranime, en fait 
jaillir des ätincelles inattendues, en fait sortir une flam- 
me inesper^e. 

En 61evant notre pensee jusqu'ä la contemplation 
de Dieu, nous voyons il est vrai une Inmiere soudaine, 
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sillonner la nue, comme si TefFort que nous faisons pöut 
nous rapprocher de TEtre snpröme, attirait sur notre 
t^te les foudres de sa colfere; mais k ee premier mo- 
ment d'angoisse et de terreur, succfede une p6riode d'6- 
preuve, de r^conciliation et d^harmonie. Conduite pro- 
videntiellement k travers ces trois faces de notre Or- 
ganisation spirituelle purifi^e et r6g6n6r6e, la Celeste lu- 
mirfee qui avait d^abord troublÄ notre regard, nous ap- 
parait sous la forme merveilleuse, sous l'aspect misöri- 
cordieux de rarc-en-ciel, renfermant en lui et devoilant 
ä nos yeux, les v6ritables , les myst^rieux ^liments qui 
rendent seuls possibles la vision et la contemplation du 
monde sensible. 

La contemplation de Tordre parfnit qui rfegne dans 
Tunivers, la considöration des lois r^gulieres qui presi- 
dent k sa marche, Tadmiration que nous pouvons 
6prouver en pr^sence de la perfection que la structure 
du monde sensible diploie sous nos yeux, en prösence de 
la beaut6 des formes inh6rentes au spectacle que nous 
ofire la er^ation , ces consid^rations diverses, disons-nous 
tout en 6tant une excellente propideutique ou pr6paration 
k la religion, ne sauraient en elles-mömes et livr6es k 
elles-mömes, nous fournir *le8 Clements fondamentaux 
de la vie religieuse. Ces consid^rations sont bien plutot 
le reflet lujnineux d'un id6al vivifiant, illuminant notre 
pens^e et les rapports de celle-ci avec le monde. II ne 
saurait exister d'ordre, de regularite, de perfection, de 
beauti dans la nature sensible, independamment d'un 
Cr6ateur r^unissant en lui toutes ces perfections ; tout 
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comme les perfectioos que uous decouvrons dans la 
iiAture sensible ae peuyent nous 6tre d^voil^es que dans 
la inesux0 du rapport essentiel d'intimkä, de confonnitö 
dans lequel uous nous trouvons avec Dieu considere 
cbmme diöpositaire des lois de la pensöe creatrice. Cette 
penste doit Stre, dans ses plans primordiaux, identique 
aux buts excellents de la Providence^ car Dieu nepeut 
coneevoir et enxu)re moius r^^aliser une oeuvre contraire 
k sa propre essence. 

De lä vient que le la^ntien de notre esprit dans 
une communion permanente avec la Divinitä, öclaire 
notre intelligence , nous donne le secret de la cr^tion, 
en m6me temps que le point de vue v^ritable d'apr^ 
lequel nous devons considi^rer le grand ouvn^e destine 
a glorifier son auteur , de m^me qne nous comprenons 
toujours mieux un livre^ k mesure que nous sommes 
plus protbnd^ment pönätrös de la pens^e originelle de 
celui qui Ta ^crit, par la connaissance du but qu'il s'est 
proposä. Consid6r!Öe en debors du courant lumineux 
qui lui transmet notre pensi^e sous Tinfluence du senti- 
ment religieux, la nature demeurerait pour nous une 
lettre morte, un organisme muet, un corps sans äme; 
mais exposee aux elartes divines qui 6nianent d'une 
foi reiigieuse et de la £4y6lation, la cr&udon nous ap- 
parait t^ansfiguI^6e , renouvelöe, rev^tue d'un äclat inat- 
tendu, p<§netri6e d'une vie nouvelle, nouvelle disons- 
nous, si cette vie n'ätait iijk en elle-m§me T^panouis- 
sement d'une existence primitive, ^ternelle dont la 
source est en Dieu et dont Timage la plus limpide se 
reflete dans Tä-rae liumainc. 
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La nature pourrait ^tre coxnparee squ8 ce rapport 
ä. un livre öcrit avec une enore au premier abocd invi- 
sible, mais qm reprendrait une teitite pronoocee, erx of- 
frant de& caract^es nets et präcis, du mament od Tob 
exposerait k la cliirt6 d'one lumi^re sup^rieure le« lignes 
myst^rieuees qu'one main divine j aurait icritm. (Cette 
image qui dous repr^sente une ^riture d'abord invkible 
puk refitaur^e par le feu de la grtiße divine, eat une 
image dejä connue dans la litt^ature religieuse.) De 
mSme que Ton ne saurait concevoir an feu quelconque 
Sans combustion, de mSme nos rapports avec le monde 
ext^rienr^ notre mani^re de le coDBidä*er «i de le com- 
prendre, ne sauraient ötre ^claires d'une lumiere suflFi- 
sante, 8i cette lumifere n'^tait aliment6e par la combustion 
de tous les ölöments impurs ou hostiles aux principe» 
de l'id^l incorpore dans la natui e sensible et iudividu- 
alisä dans la cr^ature intelligente. Nous pourrions ainsi 
concevoir deux cr^ations que nous appellerions : Tune, 
cr^tion substantielle, Tautre, cröation purificatrice, celle- 
ci renfermant Pessence de celle4&. 

L'observation du monde 'sensible, la contemplation 
de la beaut6 dont se rev^t la nature, T^tude de aon 
Organisation sage et reguliere, soumise ä des lois com- 
pröfaensibles pour notre intelligence, nous ont appris k 
reooimaitre que Tunivers est Toöuvre d'une raison suprd- 
me, conforme k la ndtre, raais lui etant en meine temps 
sup^rieure, la surveillant, la dirigeant en vertu de Tau- 
toritö d'une loi morale imprescriptible, r^sidant dans 
une intelligence superieure, se confondant avec eile, 
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constituant en eile et par eile la personDiiieatioii simul- 
tanöe de la raison pure et de la raison pratique. Ajou- 
tons, en juxtaposant les r6sultats de Texp^rience sensible 
avec les r^ultats de la psychologie et de la'logique, 
ajoutons que si les Operations de cette demiere presup- 
posent rimpulsion d*ane autorit6 morale transcendante, 
les ph^nomenes que nous offne la premiere , pris dans 
leur ensemble, nous mettent en mesure de reconnaitre 
anterieurement aux faits appartenant ä l'ordre pbysique 
une cause dont Fexistence et la d^finition fönt l'objet 
de la metäphysique. 

£n pronon^ant le mot de m^taphjsique, en nous 
arr^tant plus sp6cialement ä Tidöe de cause^ nous tou- 
chons au point culminant, k la cl^ de voAte de F^difice k 
la iois moral et sensible de Funivers; car nous recon- 
naissons d'abord que la notion de cause est egalement 
le postulat de la conscience morale instigatrice et di- 
rectrice des Operations de notre pens^e, et le postulat 
d'une saine philosophie de la nature ext^rieure; nous 
admettons ensuite que le monde sensible trouvant son 
explication dans les Iois de la pens^e, et les Iois de la 
pens^e trouvant leur principe dans Fordre moral, la 
cause premifere et demiere de Funivers doit ^tre cher- 
ch^e ou ne peut etre trouvöe qu'en Dieu, Dieu ötant 
Funique auteur du grand principe de la responsabilite 
morale, principe organisateur et teiöologique par ex- 
cellence. La metapbysique nous conduit directement 
aux pieds de la reKgion ; Fidee de cause fournie d'abord 
par les phenomenes du monde sensible, formulee ensuite 
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par la philosophie, est une röv^lation Evidente de la 
Divinit6 et un t^moignage intime de son autorit^ cr6a- 
trice sur notre intelligence. 

Rien ne saurait mieux d^montrer Timportance 
fondamentale du sentiment religieux et en particulier du 
sentiment chr6tien dans Torganisation intellectuelle de 
Phomme, que Tinfluence exerc6e par cette aspiration in- 
time sur le d^veloppement de nos dispositions esth^ti- 
ques qui sont soumises k un travail d'^puration toujour» 
plus intense, ä mesure qu'elles sont plac^es dans un 
rapport plus intime avec la vie religieuse. Je parle plus 
particulierementici de nos dispositions esth^tiques, parce- 
que ce genre d'aspiration est 6prouv6 par tous les 
hommes d'une mani^re gön^rale, sans aucune contestation^ 
et parceque sous le nom d'ideal; il est m^l4 comme un 
sei vivifiant k toutes les Operations de notre intelligence^ 
de notre sentiment, aussi bien que de notre volonte. Cela 
est si vrai que nous parlons d'une belle action, en von- 
laut d^signer une action dont le mobile a 6te la bontS 
portee jusqu'au degr4 de la plus 6clatante g6n6rosit6. 
Nous ne saurions ^galement ' nourrir en nous un bon 
sentiment, sans avoir pr^alablement ^te illumin6s par 
la Vision du bien supr^me nous apparaissant entour^ de 
Taur^ole de la beaut^ parfaite. 

Cest sous rimpression de cette v6rit6 que les Gree» 
d^signaient par le m@me mot Kalon, k la fois, le 
beau et le bon, ou le bien« Nous ne saurions pas da- 
vantage concevoir une pensäe ou formuler un raisonne- 
ment, sans nous conformer instinctivement ou de propo» 
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delibere, aux principe» qui d^onlent d'nn type sup^ear, 
iVutte inteUigenoe transcendante dont Pimage vkiit se 
peindre dans le miroir de notre Organisation spirituelle, 
eomme les sommets brillant« et 6lev^ de nos Alpes se 
refletent dans le limpide cristal d'on beau lae. 11 n'y 
a paa jusqa'aux madi6maticiens qui dans les ligonreux 
developpements de leurs formules, ne cherchent k se 
conformer aux exigenoes da go^t esth^tique. Or nne 
pr^onderance aussi poissante et aussi g^6rale da senti- 
ment du beau dans toutes les branches de Factivitä 
spiritueUe de Phomme, d'oii ponirait-elle prOTenir, sioe 
n'est d'une source aussi profonde qne le principe de la 
vie rdigieose eUe-na^me? Preuve en soit, je le r^pete, 
PiBtensit^ la gi&ni^mlit^ des apirations estb^qaes non 
moina qiif lear 4puration, leur perfectionnemont sous 
Tittflnenee d'nae ednoaüoii religieuse. Les aspirations 
estlidtiques, a:ffam de gott daas un« spbire porement 
sociale, deviennent nn deToir dans T^conomie de la vie 
religieuse. Ce« aspimtions sont en nous an öcho de la 
Divinit^, et iee objefe «Ktäriears qai öveiUent en nous 
des sentini«nts esth^tiqües correspondants, sont les csa- 
vres d'uA artiste •sopr^me ä Pimage daquel Väme ha- 
maane a i^e crä^e. C'est dans Fexistence et dans la 
restauration de cette image, qne r^side le seeret qm neos 
pennet de eontonpler Dien dans «es OBavrea et de goüter 
sa pr^ence dans le recueillemeiit 

De m^me que Pascal reoonnaissait tnois ovdres de 
grandeor, noas devona reeomiaitre ägalejnent trois ordrea 
de bedMii^, c^esft-ji^4i^e la beaoil^ phjsiqne, la beaiiiM 
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intelleotuelle et la beaut6 morale. Ces trois ordres de 
beaxit^ sokit entr^teüx dans nn rapport moms ^loign^ 
qu'on pourrait le croire att premier abord. Eli effiet, un 
objet appartenant ati premrer ordre de beaat6 ne sau- 
rait nous apparättre dans sa perfection; sans ^tre ^clair6 
des raydns qne projettent les detx^ sph^res suiranteff 
et plas äley^es , de mdtoe tja'hii ftkH appartenant k l'ane 
ou Fantre de ces detbc disrlii^res eat^gories, ne petit 
manqner de faire appel k notre sensibilitö. Le beatlr 
appartient an domaime de Piäme et räsame en hn ses 
pitis nobles ; ses nieill<ditTes aspirations. Plus ane &me 
est ptirifi6e, ennobfie, ^piritmalis^e, mieux aiissi eile est 
apte et pr^dispos^e k comprendr^ la beaat6, k la recher- 
cher, k Fiaifanirer, k la reprodoire au dehors, eonform^^ 
ment aiix rfegles d^an goAt tout spiritueL Le d^veloppe- 
ment du sens moral ii^le davantage, ed mdme ü n^ 
fart renattre p»rfc>ii9 et complätem^nt les facultte de notre 
eisprit aaxquelles )e beau s^adredse plus directement. 

La beaat^ exti^rieure nous touche moins par son 
c6t^ sensibte, que par exm cdtä insaisissable k la vue, je 
veux dife par son c6t6 intelt66tuel et m^taphjsrque. 
Lorsque nous admirons les b^aut^s de la nature, nous 
stibissons sans noits eii dötiter ?6ttipire d'une attraction 
myst^rieuse qui cherche k nous ramener Vers un monde 
de types organiques, surnatur^ dont le monde sensible 
n'fest que le vodle, TÄtefffe Äppatente. Le scntiment, la 
je^ssance du beau r^sulte prtfeis^ment de b rencontre 
siitoullan^ de ces deox mondes, dans Pintimft^ de notre 
ämev La.conscäence de te 'vap^ort intime entre le mondke 
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sensible et le monde spirituel, a donnd naissance dana 
Tart ä Festhötlque qui n'est autre que la connaissance 
des regles m^thodiques appel^es k prisider aux pro- 
ductions artistiques ; de möme, la conscience du rapport 
intime entre le monde sensible et le monde spirituel, a 
d^veloppe dans les sciences physiques, T^tude ou la re- 
cherche des lois rigoureuses qui pr^sident aux ph6no- 
m^nes de la nature et au jeu de ses forces. Les sciences 
exp^rimentales mat^rialistes par leur point de d^part, 
sont supranaturalistes par leurs r^ultats scientifiques, 
surtout lorsque ces r^ultats scientifiques peuvent ^tre 
present6s sous une forme mathömatique. Sous ces for- 
mules mathömatiques, le savant reconnait les proc6d6s 
d'un esprit createur intelligent dont les principes direc- 
teurs sont contbrifies aux lois de Tesprit humain qui les 
retrouve et les groupe en syst&me, k Toccasion des ph^no- 
m^nes qui en sont une applioation r^fl^chie, d^s l'origine 
du monde. Ce m^me sentiment d'un rapport intime qui 
doit exister entre le monde sensible et le monde spirituel, 
a fait naitre dans la religion, la foi au sumaturel, au 
miracle. et a donn6 k cette foi, tour ä tour comme sa 
base et comme son couronnement, le besoin de^la psi^e 
qui est un appel k Tintervention de Dieu dans le cours 
de notre destin^e. 

Nous avons assez souvent d^velopp^ les th^ories 
qui nous paraissaient devoir döcouler des pr^misses four- 
nies par la philosophie religieuse. Nous avons montr^ 
dans les id^es divines, des forces agissantes comme prin- 
cipes organisateurs dans la nature, comme principes 
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directeurs daus les facult^ spirituelles et morales de 
rhomme, nous avons de plus consid^rä ces forces di- 
vines comme des agents rendant toujours possible Tinter« 
vention de Dieu dans les oeuvres de la cr^ation; pour 
finir par le cdte qui nous avait fourni la base^ le com- 
mencement de notre dämonstration, nous avons präsente 
conformäment k notre point de vue, les caract^res de 
beaut^; de grandeur et de perfection que nous discer- 
nons dans les oeuvres de la cr^tion, comme les degr^s 
d'une Schelle nous permettant de nous Clever k la con- 
templation de TEtre suprSme« 

II est evident que le lecteur qui a bien voulu suivre 
attentivement, de mani&re k les comprendre; les r6- 
flexions que nous avons pr^sent^es, ne pent se refuser 
k consid^rer comme I6gitime aux yeux d'une saine Phi- 
losophie, la pri&re, cet ^lan de Täme humaine vers la 
source de toute vie et de toute force. Dans le moindre 
des soupirs que nous appelons invocations k la Divinit^^ 
nous pouvons ais^ment d6couvrir une d^monstration 
instantan^e, en m^me temps que regressive du th^orSme 
philosophique dont nous avons jusqu'ici voulu prouver 
la v6rit6 d'une maniere directe et seientüique. La prifere 
que bien des hommes consid^rent comme une aberration^ 
est au contraire une r^alitä, un fait douö de la force 
que peut seule avoir aux yeux de la raison, une v6rit6 
mathömatique. Un esprit habitu^ k 'contempler dans 
les grandeui*s et les beautes, soit de la nature, soit de 
l'art, les signes d'une cr^ation divine ou kumaine, un 
esprit habitu^ de la sorte k vivre en la pr^sence d'une 
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puissance souveraine proclam^e par ses oeuvres, ne peot 
tarder & la consid^rer comme une puissance tutölatre. 
Cette puissance tut^aire cesserait de munter ce beao 
titre, du moment ou eile ne consentirait pas ä pfMer 
Toreille k une invocation de notre part, k Vheaxß Ott 
nous ^prouverions un pressant besoin de son secouFs. 

La foi en Texancement de la pri&re, dans les limites 
prescrites par la sagesse divine, est un corollaire de notre 
foi en Dieu, comme eräateur et comme auteur de For- 
ganisation, aussi bien que de la conservation du mende 
et de ses lois« Nous ne crojons pas tomber dans renseur 
en änon9ant le principe suivant: quels que soientleurs 
rapports mutuels de foree ou de grandeur, deux vies 
ne sauraient se trouver dans xme relation intime et pro- 
longäe, Sans exercer Tune sur Fautre une influence par- 
ticuli^re. Cette influence est d'autant plus efficace et 
pön6trante que le degr6 de parent^ ou d'faomog^^it^ 
entre les deux vies en question, est plus rapprochä ou 
plus ressemblant Voilä pourquoi nous pouvons dire 
que la pri^re d'^un bomme p4n6tr6 de Tesprit de Dieu, 
a plus de cfaance d'§tre exauc^e que la pri^re de l'hom- 
me ätiranger k la vöritable vie divine. Ce raisonnement 
est d'autant moins entaeh^ d'erreur, nue nous pensions^ 
m^me avant d'oser r^noncer, aux lois d'influence et de 
r£ciprocit6 que nous observons dans la vie sociale de 
liiumanitä, et qui sont comme la base, comme le prin- 
cipe gönörateur de sön d^veloppement« 

Une des causes ou plus exactement, la cause prin- 
eipäle de la d^faveur attacb^e k la priöre, par les homflaos 
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qui se donnent comme des esprits forts, est Tid^e que la 
priäre est un aven, une manifestation de faiblesse chez 
les cr^atures intelligentes. Un pr^jug^ pareil, provient 
d'une faasse appr^ciation de la nature et de la port6e 
de Taete religieux dont noas parlons maintenant. C^est 
parce que nons rencontrons souvent des exemples de 
priferes prononc^es du bout des lövres, uniquement en 
vue d'accomplir un devoir oflFiciel, que nous avons par- 
fois &t& enelins k consid^rer cette forme partieuH^re du 
culte comme une absurditä et mSme comme une insulte 
faite k la Divinitä. Mais cette manifestation anormale 
de la yie religieuse, mise k part, il nous reste äexaminer 
le viritable caractfere de la priere, afin de trouver dans 
ce caractfere m^me, la justijScation de cette manifestation 
da sentiment religieux, au point de vue de la raison. 
En parlant de la port^e de la priere, nous analjsons en 
mdme temps et en quelque sorte^ sa nature intime. 

Reconnaissons dfes Tabord, que nous ne saurions 
concevoir un homme intelligent, jouissant de la pl6ni- 
tude de toutes ses facultas, sans le concevoir comme un 
§tre actif, faisant concourir vers un but döterminä, les 
aptitudes diverses dont il a it6 dou6« La vie individuelle 
de Thonmie est dans un 6tat de tension et d*effort plus 
ou moins constant En cherchant ä atteindre le but 
qu'il s'est proposö ou qui lui a 6t& imposiS par les cir- 
constances, Thomme fait appel k des ressources qu'il 
trouve en lui ou hors de lui. Dans cette poursuite vers 
l'accomplissement de ses desirs^ Tincrädule invoque son 
propre gänie, tandis que le crojant invoque en vue de 
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la röalisation de ses projets une puissance superieure 
qu'il adore comme son Dieu , en presence de iaquelie 
il vit Sans cesse, et dans le »ein de Iaquelie il puise 
les forces näcessaires k son travail. L'homme qui pr^- 
tend pouvoir se passer de Taide de IHeu, n'en prie pas 
moins que celui qui ne saurait entreprendre et poursuivre 
aueune oeuvre, sans invoquer le secours de son P^re 
Celeste. La prifere est un 61an de Täme cherchant son 
point d'appui dans une puissance superieure que rhomme 
religieux considöre comme son Dieu^ mais que Thomme 
etranger au domaine de la religion, se contente d^appeler 
son id^al. 

L'harmonie secrete, fondamentale, qui existe entre 
la nature sensible, les lois de Pesprit de Dieu et Celles 
de notre propre intelligence, nous est dömontnSe par 
rinfluence saine et bienfaisante qu'exerce sur notre ma- 
nifere de penser au de raisonner, une juste et noble ap- 
preciation de nos rapports avec le monde ext6rieury cette 
appreciation nous ^tant inspiröe par Tintimit^ et par la 
constance de nos relations avec Dieu. D'une äme im- 
pure ou souillee par des pr6jug6s malsains, ne sauraient 
proc^der des pensees correctes, des raisonnements justes 
et vrais, encore moins une conception intelligente ou 
piiilosophique de Torigine^ et de la nature de la vie hu- 
maine^ aussi bien que de la vie de Tunivers, comme ex- 
pression de la Diviuite. 

Des raisonnements fondes sur des pröjuges inin- 
telligents, peuvent seuls jeter un volle epais sur le 
ispeetacle de la^ nature et nous emp^cher de reconnaitre 
quelle noblesse, quelle puret^ communique ä notre pens^e 
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la contemplation du monde ext^rieur. Mais, de m^rae. 
que les sciences physiques ne peuvent fairö de progrfes 
qu'ä la condition de faire sans cesse appel*k rexp^rience 
sensible, de m§me le developpement de Tindividualite 
morale ne saurait se. concevoir autrement que sous la 
forme d'une serie d'exp^riences fondöes sur les rapports 
de notre sentiment religieux avee le monde sensible. 
Un spiritualisme exclusivement concentr6 dans les li- 
mites de sa propre activite, s'abuse 6trangement en croy- 
ant indigne de lui , la tentative de diriger ses regards 
sur la nature extörieure pour en comprendre la port^e, 
pour Tadmirer aprös Tavoir p^n6tr6e des lumiferes de 
rintelligence humaine et de la conscience morale. TJn 
pareil spiritualisme s'abuse, disons-nous, car s'il voulait 
s^rieusement r^flöchir aux ph^nomönes intimes dont il 
est le theätre, il ne pourrait s'emp^cher de reconnaitre 
que le mal et la souillure qu'il redoute, proviennent de 
la direction fächeuse que prennent sa pens^e et sa vo- 
lonte, non du monde exterieur avee lequel il lui r^pugne 
d'^tre en eontact. 

Puisque nous faisons appel au tömoignage de Tex- 
p^rience, personne n'ignore qu'il ne saurait exister pour 
aucun de nous, une vie religieiise digne de ce nom, 
sans une nouvelle maniere d'envisager nos rapports soit 
avee nos semblables, soit avee la nature qui nous entoure. 
Ces nouveaux points de vue, ignorös par le spiritualisme 
vulgaire, nous sont döcouverts par la Rev6lation divine 
apport^e & Thumanit^ sous Töconomie ^vang^lique. Cette 
economie est une oeuvre de r^conciliation dans Tacception 
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la plus elev^e, la plus enti&re de ce terme. Le m§me 
sang qui a &t& vers6 pour nous acqu^rir le droit d'dtre 
appel^, enfants de DieU; Ta 6t^ en m^me temps et avant 
tout, dans le bat de transformer, de r^g^^rer les con- 
ditions fondamentales de notre existence. Notre sentiment 
aequerra plus de d^licatesse , plus de pen^tration, notre 
intelligence une plus grande lucidit6, notre volontö pren- 
dra une direction plus ferme et plus saine. Conune une 
r^sultante math^matique d^coulant imm^diatement du 
contact des forces divines avec les 61ämeuts de notre vie 
naturelle, les rayons d'une lumifere pure et ideale vien- 
dront illuminer et comme transfigurer les magniiicenees 
que la nature d^ploie sous nos jeux, II n'appartient 
qu'aux ämes habitu^es k vivre dans les hautes r^gions de 
la yie religieuse, ou mieux eneore, dans les plus secrets, 
les plus redoutös sanctuaires de la conscience morale, 
il n'appartient dis-je, qu'ä de pareilies ämes; de pouvoir 
d6chi&er les symboles dessin^s sur les tentures admira- 
bles d^ploj^es dans Tinterieur de ce temple majestueux 
que nous appelons la nature. 

La corräation faarmonique entre le monde spirituel 
restaurä p^r la R^välation diyine et la nature sensible, 
se donnant elle-m^me comme une manifestation de la 
Diyinitä, ne s^.arait se legitimer aux yeux de la raison 
humaine, si nous n'admettions pas Texistence ant6rieare 
et cependant ötemelle, d'une individualit^ supärieure, 
toute pnissante embrassant en elle-m^me pour les con- 
cilier, pour les fondre <&n quelque sorte dans son Orga- 
nisation personnelle et constitutive, Tesprit et la nature, 
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Dieu et ses ceuvres, le Cr6ateur et la cr^ture. Cette 
naiiiire ideale ou ce Dieu nature, eet €tre ^ participe 
ä> la fois de rimmensit^ de l'univers et des attributs de 
Ift peprsonnalitö la mieux caract^risäe, n^est autre quele 
Christ ^la Parole faite chair, en un mot rHomme-Dieu, 
le type de la cr^tion naturelle et Tauteur de la cröation 
qurituelle. 

Le iröle du Christ ne nous apparait dans toute sa gran- 
deur, que du moment oü dötachant nos regards de son 
apparitioD terrestre et historique, nousrenvisageonsccHii- 
me Tdtre promettant k Tintelligenee humaine la plus 
enti^re satisfaction de ses besoins mätaphysiques les 
plus imp^rieux, les plus ^lev^s. Iki disaut! „Je suis le 
cbemin, la v6rit6 et la vie, nul ne vient au Pire que par 
moi,^ J^sus-Christ exprimait dans un langage symbolique, 
conforme 9,u genie de TOrient, une väritä 6minemment 
philosophique et dont nous pourrions rendre le sens dans 
notre langage moderne par ces mots plus abstrakS; mais 
non moins significatifs : Je suis la Solution m^me des 
problemes les plus sublimes qui soient de nature k cap- 
tiver, k tourmenter Tesprit seientifique et Täme religieuse 
de rhomme. Combien fiteonds sont les aUments intel- 
lectuels, combien riches et harmonieusement groupes en 
une admirable et profonde unite, sont les tresors scien- 
tüiques' ofierts ä notre m^ditation, dans la personne 
glarieuse du E^dempteur! 

l)e Yoyons-nous pas en eile, comme accomplieSy 
d^velopp^es d'avance, les p^riodes successives deThistoire 
du monde envisag^e d'abord comme une cröation naturelle. 
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puis comme une cr6ation spirituelle permanente et pro- 
gressive. Aux conditions inhärentes k la vie sensible, 
insöparables elles-m^mes de l'existence personnelle du 
Christ, correspond la nature; k la volonte en Ohrist 
correspond r^conomie mosaique ; au sentiment en Christ 
correspond l'^conomie 4vang6Iique; ä Tintelligence en 
Christ correspond dans Thumanitö la pensäe philosophi- 
que. Cette demiöre assertion n'est päs aussi audacieuse 
qu'elle en a Tair, au premier abord, car les Pferes de 
TEglise önt dit plus et mieux encore en prätendant que 
les plus illustres philosophes de Tantiquitä, placäs bien 
loin du courant des idäes reh'gieuses monot leiste?, 
avaient ätö les präcurseurs inspiräs de la Rävölation 
chrätienhe. 

Au milieu de toutes les lüttes auxquelles notre 
äpoque est en proie, la plus saillante, la plus perma- 
nente est Celle que se livrent entr'eux le spiritualisme et 
le matärialisme. Celui-ci fait däpendre la formation, 
Torganisation de Tunivers, aussi bien que le dävelop- 
pement intellectuel de Thomme, de forces exclusivement 
terrestres ; celui-lä, dans sa maniere de concevoir et 
d'expliquer le monde, fait prödominer la puissance d'nn 
esprit cr^ateur. De ces deux genres de forces rivales, 
lequel Temportera au point de vue d*un examen philo- 
sophiquC; en d'autres termes^ au point de vue de la ques- 
tion , quelle a 6t& la cause originelle de Texistence des 
choses ? Reconnaisons d'abord les analogies qui existent 
entre la substance spirituelle et la substance materielle. 
II peut sembler Strange et raßme choquant de nous 
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entendre parier d'analogies entre deux domaines qui 
nons apparaissent dou^s de propri6t6s tr^s opposöes* 
Ces analogies sont n^anmoiDS incontestables, clles nous 
serviront mSme d'arguments piour la d^monstration de 
notre opinion en faveurdela pr^^minence de Töldment 
spirituel sur l'^löraent mat^riel. Nous rencontrons en eflfet 
dans les deux sphferes en question , des forces et des 
lois dirigeant ces forces. Jamals peut^tre, antant 
qu'aujourd*hui et en d^pit des prdjugös mat6riaHstes du 
sifecle oü nous vivons, on a plus souvent parl4 de la 
puissaqce de Fid(5e, de la marche des id^es, du prestige 
du talent, de Tempire du g6nie, de Tautoriti souveraine 
exerc6e par de fortes individualitös spirituelles. 

De mdme, et c'est ici que les analogies nous ap- 
paraissent plus frappantes encore, de mdme que les 
phönomfenes du raonde sensible sont enchaines k des 
canses, subordonnös ä un certain ordre de developpe- 
ments et dirigös en vue d'atteindre un but determinö; 
de mßme que plusieurs de ces phönomfenes soJtt le pro- 
duit spontan^ d'une lorce interne, tandis que plusieurs 
autr^ sont provoquös par des circonstances ext^rieures ; 
de mßme aussi les phönomfenes spirituels sont enchai- 
nes k certaines causes, subordonnös k un certain ordre 
de d^veloppements et dirig^s en vue d'atteindre un but 
d^terminö; de m^me encore quelques uns des ph^no- 
m^nes spirituels sont le produit spontan^ d'une puissance 
interne, tandis que quelques autres sont provoquis par 
des circonstances extörieures. C'est plus particulifere- 
raent dans le chapitre des dövelopperaents organiques, 
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solt dans Tordre de la nature, soit dans Tordre de la 
pensöe q;ae noua pourrions ^tablir entre ces deux do- 
maines, an parallälisme signlficatit. Lee grandes lois 
df affinitä, d'attraction, de coh^ion, ou bien celles de rö- 
pulsion, d'oppositioii, de d^sagrägation, de däsorganisatLon, 
toutes ces lois qui sont pour ainsi dire la cheville ou- 
vriere de T^ifice du monde sensible, se retrouvent et 
agissent d'une mani^e analogue dans r^yolulion du 
monde spirituel. Au point de vue des räsultats obtenus 
par la science moderne, quelle frappante similitude d'une 
part; entre les lois qui pr^sident äu jeu des forces älec- 
triques dans lesquelles semblent devoir toujours mieux 
se resumer tous les autres agents du monde physique, 
et d'autre part, les lois qui pr^sident au d^yeloppement 
de la pens^e humaine« 

L'histoire nous apprend que les idöes ou les con- 
victions surgissent par suite d'une Opposition avec des 
idöes ou avec des convictions antärieures. Kons di- 
sons dans le langage de la conversation : ,,c'est du 
choc des id^s que jaillit la lumiere^» En pr^sence de 
ces deux genres de phäiom^nes si conformes dans le 
mode de leur manifestation comme dans leurs räsultats, 
nous ne pouvons nous empScher de nous demander : les 
lälänents de la pens^e sont^ils un reflet de la Constitu- 
tion de la nature sensible, ou bien la Constitution de la 
nature sensible est-elle le produit de la puissance spiri- 
tuelle? Pour räpondre h cette question complexe, ou 
mieux^ pour rösoudxe cette alternative d'une maniere 
legitime, r^pelons d'abord que la logique est d'accord 
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avec rexp^rienoe pour nous avertir que bous de^oiaa tact^ 
jonrs trouver davantage dans la can&e qne dan» V^S^t, 
% Pesprit nous offire plvs ifäements de vitaliiliy. par 
cons^qoent ^ms d'äl^ments de piüssanoe* eShc&Y.t qike 
ne 8aurait uous en präsenter la mati^re, xuMifl i&v€«m 
admettre que o^est la subslance spiidtuelle k, bu|nelle 
appartient fh^g^monie sur la substance matüSrieUe. Qr 
le privil^ge de la ibrce spirituelle est de vouloir et dV 
gir, tandit que le caract^re particulier des forces matdr 
Helles est de subir Taction d'une cause premi^re. La 
puissance ntfat^rielle est inerte, c'est-ä-dire improductive 
reiativement k la puissance spirituelle. C'est ainsi dans 
la sphere de Tesprit et non ailleurs, que nous devons 
chercber et trouver la seule vraie puissance, la seule 
vniie cause premi^e des phenomenes de Tunivers. 

La condusion derniere k laquelle nous sommes 
conduits , peut parattre orginale au premier abord, mais 
eile n'en est pas moins logique, conforme a tout notre 
raisonnement, en mSme temps qu'elle se trouve dana 
un parfait accord avec le premier mot de la Kjövälatioa 
divine: ^Et Dieu dit: Que la lumiisre soit^ et lalumi- 
^re fut^ La premi^re parole prononc^e par TKtre su<^ 
pr^me, a 6te une creation; la premiere nuwüestation de 
l'intelligence divine, a ät6 la creation de la lumiere., 
N*est*ce pas ce que dit St. Jean^ quand il dädare au 
commencem^nt de sob Ev»agile: ^La Parole ötait la. 
lumiere des hommes*'' La Parole ou le Christ^ puissance 
intellectuelley est ägalement la puissancei orgfinisatrice 
du monde. Cette lumiere sup^rieure ätait la personni- 
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fication des forces älectriques qui renfennent en elles le 
«ecret de Torganisation et du däveloppement de runivers 
en mSme temps qu'elle ^tait et se trouve Stre encore 
la personnification des forces intellectuelles agissantes 
dans Phumanit6« 

C'est par suite de coneeptions vidgaires et irrä- 
fi^hieSy que nous sommes habitu^s k enyisager les ob- 
jets mat^riels ou visiblement detenuin^s, comme revStus 
d'un caractere de r6alit^ plus incontestable que ne 
semblent en avoir les objets de la pens6e. Mais k 
prendre les choses au moyen des proc^d^ rigoureux 
de la r^ilexion, c'est bien plutöt le contraire que nous 
devons admettre. Qu'est en effet un objet mat^riel, d6- 
termin^; sinon une agglom^ration de qualit^s speciales, 
changeantes, passag^res, en un mot fragmentaires ? Le 
caractere ^phem^re des objets mat^riels, est proportionne 
au caractere sp^ial de leurs qualit^s. La soliditä, la 
substantialit^ de ces objets, devient de plus en plus 
reelle k mesure qu'ils depassent Fhorizon des sp&;ialitäs 
ou du particularisme, pour s'^lever ä la sphere du göne- 
ral et de rinconditionnä; en d^autres termes, pour s'dlever 
a une sphere comprenant des faits supörieurs aux vicis- 
situdes du temps et de Tespace. Par cons^quent les 
qualit^ g^nerales, abstraites, mdtaphjsiques, sont les 
seules qui puissent f burnir k un objet les garanties 
d'une r^alitä v^ritable. Plus nous nous älevons dans 
la sphere des notions g^n^rales, plus aussi les coneep- 
tions auxquelles nous atteignons gagnent en r^alitö 
substantielle. 
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U pourrait sembler au premier moment, la sup- 
Position parait tout-ä-fait legitime; il pourrait sembler 
dis-je, qu'en poursuivant rigoureusement ses opärationsr 
i'esprit de g^näralisation ne finisse par d^couyrir que 
le vide, et n'en vienne ä nous offrir que des ääment& 
vaporeux; mais noii; gräce k ces Operations persävörantes, 
nous atteignons la moelle mSme de la pens^e, nou£^ la 
saisissons dans ses 61öments vitaux. Ainsi l'idäe que 
nous avons de Dieu y Tid^e d'un Etre parfait, Tid^e par- 
faite renferme en eile les ei^ments fondamentaux de la 
vie, en mSme temps que les caract^es les plus ^leväs 
de la pensäe. C'est pr^cisäment parce que nous nous 
efforfons de contempler la source suprSme de toute 
r6alitö, de toute Y^ritä, dans chacune de nos recfaerclies 
scientifiques, que ces demiöres ont une valeur certaine 
et un m^rite incontestable. Consid^räs au point de vue 
religieux, les principes g^n^raux de la pensäe et les 
räsultats de la science, nous apparaissent revStus d'un 
limbe lumineux, reflet de la plänitude des perfections^ 
diyines. 

Pour ne citer qu'un exemple bien connu et bien 
fait pour justifier Tassertion que nous venons d'ämettre, 
un bei objety c'est-ä-dire un objet appartenant ä la fois k la 
Sphäre defs c^jets sensibles et & la catägorie de Tidäal OU: 
de ta perfection, doit dtre toujonrs plus complet ou 
plutöt doit nous satisfaire d'une manibre toujours plus 
complöte et plus intime, k mesure que ses formes s'idäar 
lisent en s'identifiant toujours mieux avec la loi suprdme 
et spirituelle de la perfection. On peut dire qu'en s'idäa- 
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iMfit toujoui« plus, un objet se räalise toujoars mieux en 
9% conioroMUBt d'one manifare tonjours plus compl^ 
amc priiioipea fondament«ax de la pena^ esthätique. A 
Fappui de ces r^exions, nous aimons k rappekr la 
ÜMSiewse inaxime que personne ne songerait k mettre en 
doute: ^Le bea« est la aplendeor da vraL^ Noob dirons 
k notre tour: le beau est r^panouissemeat complet, 
Pmoh^ement parfait de la röalit6. 

Dans quelle sphbre de Tactivitö homaine si ce 
n-est daiM Fart, trouyerona-nou3 une dtoonstration plus 
^qnente de Tintime et puissant rapport qoi existe entre 
l'MjMrit et k monde sensible. Plafons-nous par la pensöe, 
8M6 lea voütea d'une majestueuse basiUque, suirons da 
regard les lignes hardies> grandioses que d^riyent Ma 
DOS t§tes les colonnes imposantes et les gracienx ar- 
oeaux Star lesquels repose le religieux, le sublime idifiee. 
Oavrons notre äme aux mjstärieuses impresdions qu'^ 
veälent en neu» ses vastes dimensions, non moins que 
Thannonieuse distribution de la lumibre et des ombres 
sous des voütes qui nous invitent au recueillement et k 
l^adoration« Me semble^tril pas que den effluves spiri- 
tuelles dmanent de ce granit oa de oe ttbarbte artiste- 
mettt modelt, ingönieusement appropriä k une destinatioB 
Y^iMilue par la pens^e humaine ? Ne nous sentons-nous 
pas comtne attMs vers des r^gions pluji ÜevieB^ plus 
idteks, sons Tempire d'une affinitö secr^te de notse Arne 
pottf TEtre saprdme dont la divine majestö a pu seule 
inspmr ume eoiwtructioii ausa grandiose. LtA mat^rianx 
fftfendto par Faortiste, rdflöcUssent en ^uelque sorte 
Une pensäe pour Pesprit disposö k Fadmiration. 
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L'admiration envisag^e quelquefois comme an Symp- 
tome de na^vetö et de faiblesse, prodame bien plntdt la 
profondear, la vitalit^ de la natnre spiiitnelle de Thom- 
me. L'admiration est en elle-m6me si petx na!tve, qu^elle 
est aa contraire nne Operation spontanäe de notre raison 
se demandant; qnel a pu Stre Taateur dn dief- d'cBmrre 
qne nous contemplons« L*admiration repose ainsi sur le 
däveloppement instinctif d'nn proc^dä m^taphysiqae de 
notre pens6e partant du fait mat6riel ptmr s'älerer k sa 
cause premi^e^ immaterielle. R^ciproquement^ et com- 
me contre äpreuve de notre raisonnement ^ nous pou- 
Yons dire qne Tadmiration naft eüe-mdme da degr^ de 
haatear oa de sablimitä aaqael pearent s'^Ieyer les inyes* 
tigations de la philosophie transcendante oa de la m^ta- 
physiqae. Ainsi les assertions da sentiment qae nou» 
appelons admirationy et qoi avec le sentiment religieas:- 
dont il est an sjmptdme, est en batte aax ebjectiona 
qae sool^vent des esprits plas rigoureax qae r^fl^his^ 
t^oignent de sa dignit^, en se montrant arm^es da ca-' 
chet de la pens^e philosophiqae. 

Parier de Tadmiration qa^^veiHe en noos 1» vue 
d^une oenivre empreinte des caractferes de Tid^al, est en- 
core pea dire, en comparaison de llnspüration provo. 
qa^ dans notre pens^e par la contemplation d'une gran^- 
diose oa belle apparition« Tandis que Fadmiration n'^ 
tait qa'ane ämo^n passive) Hnspiration est an sentiment 
aetil^ nous portwit k r^aliser daiOB h^ sphire de Fid^, 
so«8 la feyme db l» poteie oa de la qi^colatioii^ pldlo- 
soffaiqoe^ les ixftpiesaioiw re^ ae& au co&laet d'un pb^o* 
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mene appaitcnant k Tordre de la grandeur et de la 
beaut^. Dans un pareil phönom^ne se trouverait donc 
comme^ä l'^tat latent, une force spirituelle qui; mise en 
rapport avec Fint^Uigence humaine, lui communiquerait 
r^tincelley le feu sacrä de renthousiasme et de Tiiispi- 
ration. De ce que nous venons de dire döcoulent deux 
faits: d'abord rhaimonie de notre esprit avec ies pheno- 
mfenes de la nature, ensuite ou röciproquement; l'organi- 
sation, la conformatiön et la vivification de la nature par 
un esprit tout puissant dont Tessence est semblable ä la 
Constitution de notre intelligence. 

Nous comprenons maintenant pourquoi Ies prophetes 
de Tancienne alliance, et plus encore le Fils de Dieu, 
faisaient \xr\ si fröquent appel aux symboles de la nature 
afin de rendre plus accessibles k leurs auditeurs, des 
enseignements rendus de cette mani^re, doublement per- 
suasifs. II est Evident que Ies prophetes, aussi bien 
que J^sus-Christ, n'auraient pu employer d'une maniere 
convainquante dans leurs discours, Ies comparaisons 
empruntöes au domaine de la nature, si ees comparaisons 
n'avaient pas ite capables d'abord d'aUumer dans leur 
äme, le feu de Fenthousiasme, jaillissant en quelque sorte 
de la d^Gouverte instantan^e des id^es et des principes 
empreints comme des cachets divins, dans la substance 
m^mo des ph^omenes du monde sensible. 

La contemplation du beau, est non seulement bien- 
faisante au point de vue de la moralij^ en purifiaiit 
ennoblissant la vie de Thomme considärö comme cräa- 
ture sensible^ mais eile est encore föconde au point de 
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Yue religieuxy en noos parlant d'un monde id^al, d'une 
Organisation sup^rienre, parfaite, tonte pnissante, pnis- 
qne de son foyer 6manent des rajons de lumifere et 
d'^nergie capables de vivifier, de transformer les condi- 
tions d^existence, les formes oa Fapparence des indi- 
vidus et des objets soumis k cette Elaboration dont le 
fojer originaire est nn principe cr6ateur. En s^imposant 
anx objets pour les modifier , et an slijet pensant ponr 
övdller en lui le besoin de Padoration, sood Tinfinence 
mödiate de Tadmiration, ce principe doit n^cessairement 
particlper de la nature de l'Esprit snpärieür^ d^positaire 
des lois les plns excellentes de ia raison hnmaine, non 
moins qua des principes fondamentanx dominant les 
öUments conslitutifs de la cr^ation sensible. 

La connaissance et l'appr6ciation du beau , en d'au- 
tres termes, la science de Testhätique, nous foarnit des 
lignes qui par lenr prolongement ne peuvent manquer 
d'aboutir k la contemplation d'un Dien , d'un Id6al per- 
sonnel, maitre sonverain de tout ce qni existe, mattre 
sonverain des causes de Pexistence elle-m^me et dis- 
pensatenr saprSme de tont bien en ce monde. Mais 
ponr qne ces lignes ideales puissent ^tre prolong6es 
jnsqif en Dien^ il faut de la part de Thomme qni les 
con9oity nne culture speciale donn^e par un contact in- 
tnitif, primordial avec des principes religienx fond^ 
snr le sentiment profond et positif d^une Existence di- 
vine transcendante. Si Tun des plus grands philosophes 
de Tantiquitä , avait cru devoir faire gravei* sur le por- 
tail de son icols: ^Que eelui qni n'est pas g^omtoe, 
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n'entre pas ici;^ Ton peut dire ^galement et ii joste titre 
k r^gard de Testh^tique envisag^ ebmme science : „Qne 
celai qai n'est pas religieux, n'entre pä8 icL^ « 

L'attrait qni nons sollicite ä contempler le bean, 
n'est aatre qn'ane affinite mjsteriease de nos Amea ponr 
nn raonde transccndant, ^th6r6. L^amonr dn bean est 
B0U8 ane forme particnli^re, ramonr de la perfection, 
une Vision anticip6e de quelqae chose de meilleur^ Or 
cettc foi en des conditions d'existence meilleores et plus 
parfaites qne Celles que noas offre le monde actael, 
cette foi sappose , comme son corollaire indispensaMe, 
ane crojance instinctive en une cause spiritnelle trans- 
cendante, agissant snr la nature sensible, d'aprfes an- 
mode dont les principes sont analognes^ identiques^conr 
substantiels avec Tessence constitutive et r^lle du pre- 
mier moteur ou de la cause sup6rieure dont nous ve- 
nons de parier. Ce mode d'action est l'^panouissement 
de la volonte personnelle et libre, inhärente k la cause 
spirituelle, transcendante, dont nous proclamons, k notre 
insu, Tintervention op^rante, plastique lorsque nous ad- 
mirons quelqu'objet empreint des caractkres supärieurs 
de la beaut6. L'on peut bien dire que le sentiment du 
beau nous est inspir^ par le pressentiment d'un monde 
sumaturel qui enyeloppe de sa substance viviiiante la 
cr^tion materielle, comme Tatmosph^re que nous res- 
pirons, enveloppe tous les ^tres qui vivent sur notre 
terre. 

Le goüt du beau est k un tel point inn6 k notre 
nature morale, que lorsque nous rencontrons un objet 



. — 45 — 

difforme ou disgracieux^ nous cherclions k le voir par 
les cöt^s qui peuvent nous präsenter encore quelques 
traces d'une structure plus parfaite, ou bien nous d6* 
tournons les yeux avec un sentiment invincible de rö- 
pulsion. La vue de la laideur nous r^voltej froisse nos 
oonceptions les plus älämentaires. La laideur ne nous 
apparait pas seulement comme un accident d'un ordre, 
seoondaire, mais eile se montre k nous comme une di- 
viation, une oblit^ration coupable vis-Ä-vis d!une loi 
organique bonne, agr^able et parfaite. La laideur nous 
apparait comme la cr^tion d'ün mauväis g6nie,tandis que 
nous envisageons le beau comme Toeuvre d'un bon g^nie, 
comme l'expression tangible du divin. II y It plus, lors- 
que l'babitude nous a familiaris6 avec la vue d'un bei 
objet, nous en yenons facilement k souhaiter de voir 
quelqu'objet plus beau, plus parfait encore ; teile est Ift 
source de toüs les progrös , de toutes les amäliorations. 
Le tact esthätiqne est un sens supärieur au monde des 
sens qu'il d^passe par la transcendance^ par la richesse 
inöpuisable de sa substance toujours jeune^ toujours 
nouvelle, toujours ideale, toujours. animäe d'un mouve- 
ment progressif ^ spontan^ et avant-coureur. Le fienti«" 
ment du beau nous conduit mSme au delä des limites 
du monde prösent^ en nous faisant esp6rer, sous Tinflu- 
ence des notions de la religion chr^tienne, une existence tu- 
ture ou la beautä parfaite se döploiera dans toute sa splen- 
deur et servira de luminaire k la justice et k la y^ritö. 
Cultiyer le beau, pratiquer le bien^ le consid6rer 
comme en ätant la fleur, c'est marcher dans la lumi&re 



— 46 — 

o'est travailler k U räafoation da royamne de Dieo siir 
cette terre. Faöre des efforts inoessants pour pAn^trar 
la Bnbstance du monde de la puissante ' et saine infta^ 
ence de l'esprit, c'est agir en qoalk^ et avee les prt* 
rogaÜTes d'an eii£uit de Dien. Se complaire aa con- 
traire en des choses qai heurtent le sens intime dm beav 
et da bien, ne pag ehercfaer k en dövdiopper 1'^^- 
gie, se plaire k la comprimer^ k Koffer noa aq»iratioiis 
vers les objets qai appartiennent k la sphfa« do beao 
et du bien et qni en sont comme des prodoita oa des 
manifestations, et Icnn de faroiiser Taction ymfiants 
de req>rit sar la natore^ se montrer opposi aa Mo 
exeeUent de eet agent sup^riear , c'est pratiqiser le 
mal; c'est appartemr par notre Constitution monde an 
domaine des tte^bres, c'est travailler k en ötendre l>eip- 
pire; c'est nous d^clarer les enfants de ce gime nal- 
faisant dont noas reconnaissons Tinterventioa dans toas 
les ph^nomönes oa daps toas les actes empreints d^on 
caractfere de laidear sensible oa moriile. 

On a soorent et avec bonhenr signal^ les nmüi- 
tadee harmonieoses qm existent entre le mpiidQ yisiUe 
et le monde qMiitnel; mais il n'en est aaeon^ qai re- 
flfete avec autant de fidölit^ les relatioBs insomdables de 
la OF^tion avec son Celeste Aatear, qae le tableaa qai 
nous est offert par la sarface limpide^ transparente de noa 
lacs ou des fleavea et des rivi^nres qoi joueat k lear place 
un röle plas modeste diins des contries moins fayoris^es ; 
miroir dont Diea semble ayoir voula orner la natore, 
afin d'exposer k noa regards, soavent distraita ou 
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V 

iri^fltehis; one Image claire, transparente, des attributs 
et des perfectionB de notre Cräateur. En ädmirant oto 
reüdt» azur^, Image de la vodte Celeste, nous pourrioüa 
notts (H*oire transportäfi au bord d'un räservoir semblable 
k cettx de Böthesda et de Siloe ; il aembie <|u'un aüge 
du Seigüeur vienne planer k la surface des e^mit q«i 
recouvr^nt la terre; il semble qu'en d^couvxant sui: 
notre chemin des r^miniscences, en m^me temps <}iie 
des aVant-go&ts du eiel, nous soyons invitös k r^fl^chir 
aox profondeurs mystörieuses de notre destin^e comme 
crtet«lred immortelles. U semble que notre äme sorte 
transform^e, purifi^e de ce contact avec une onde si 
transparente et si pure. £n räfl^chissant le cie^l, eett^ 
oade n&fi6übü^ en mdme temps le paysage qui nous en- 
viroane ; eile semble nous dire que c'est en Dieu, datua^ 
son seiby dana sön esprit que nous pouYons compreüidre 
^ goäilet las beoatds de la nature. 

Ecb Y^yant nüs campagnes pareourues, föcond6ds 
par les ftots paisibles des riviöres et des fleuves que 
notts aimons k suivre du regaid en. contemplaüt ee» 
machte et intarisstfbles tämoins des insondables parofon* 
deun du fimnanaent, nous aimons k nous rappeler que 
Dieu aous präsente sans cesse , dans la personne de son 
Fils, le Sauveur du monde, une source destinöe k püri* 
fiel' riinnmiiit6 d& ses souillures. Une contemplalion sä- 
rievtse des be»ut6s et des merveilles de la nature, tel- 
l«(r qufellea nous sont divoil^es par Tesprit de Dieu, en 
lar pfÄsetice duqiGBl noui vivons^ cetter contemplation 
est une des formee de notre Mucation spirituelle; cai^ 
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Dotre ime acquiert de la sorte et progressivement, nn 
pln« haut degrä de moralitö, une plus gnmde p^ndtration. 
Cette Penetration devient pour nons nn ange gardien, 
une Inmiere intime noos permettant de discemer la v^- 
rite et la {nstice dans nos rapportB avec rhnmanite, on 
de demSIer Terrenr et la malice dans nos relations avec 
des personnes que nous snpposons priv^es de la saine 
inflaence d'nne yie vraiment religiense. 

Lee loi9 qui prösident & r^Yolution et an raaintien 
des phönom^nes en mSme temps que des principes 
constitutifs de la natnre spirituelle , comme de la na- 
ture physiqne , sont tonr k tour les types et les images 
ÜdMes des unes aussi bien qne des autres. Consid^rons 
raniTers sidöral, considerons ägalement Tensemble des 
faits qui sur notre terre , sont Tobjet de Texperienee 
sensible, analysons ensuite avec tonte Pexaetitude qne 
peuvent coroporter la psychologie et la logique, les 
phenomines appartenant k Tordre de la pensöe aussi 
bien qu'ä l'ordre du sentiment, nous serons alors öton- 
n^s, emeryeill6s de rbarmonieuse analogie qui existe 
entre les principes organiques de ces diff6rentes sph^res 
qui varient quant ä la nature de leur substänce, mais 
qui se ressemblent quant ä la nature de leurs lois res- 
pectives. 

On pourrait comparer ces ordres de plus en plus 

** parfaits de rexistence^ k autant de sph^res concentriques, 

chaeun des points appartenant k la Sphäre la plus ex* 

törieure, se trouvant &ur le prolongement d^une ligne ou 

d'un rayon forma par les points qui correspondent dans les 
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epheres plus internes. Le point convergeant auquel 
viennent aboutic toutes ces lignes r^soltant de la juxta- 
Position de points successifs , est n^cessairement le 
foyer de Texistence universelle, foyer d'oü rayonne la 
vie riche et forte de ses Flamen ts sensibles, en m^me 
teQips que de ses ^l^ments spirituels. 11 est Evident, 
d'une ^vidence logique et naturelle, que le foyer qui 
reunit, concentre tous les rayons dont nous venons de 
parier, est douä d'une vie, non-seulement plus intense,. 
mais en mSme temps plus parfaite, plus puissante et 
plus ideale. ^ 

Le foyer de Tunivers est une äme, non-seulement 
one äme physique, mais aussi une äme intelligente; 
cette äme est mieux qu^une force creatrice, eile est le 
g^nie mSme de la cr^ation et de toutes les cr^ations. 
La source de la vie universelle est mieux qu'un moteur 
intelligent, eile est un esprit conscient et räfi^chi, con- 
cevant sous la forme d'une pens^e, Tensemble harmo* 
nieux, regulier des lois et des forces myst^rieuses qui 
Präsident au d^veloppcment de la nature et agissent 
dans la production de ses phänomönes. 

Tous les Stres, depuis le plus humble v^getal, 
jusqu'ä rhomme, la plus älev^e des cr^atures, tous les 
dtres se ddveloppent et agissent dans un sens d^terminö 
en paiaissant mareber vers un certain but. La plante 
ne vit que pour atteindre le terme de sa croissance ; aus- 
sitot que les lois de son d^veloppement ont dt6 r^alis^es 
dans la mesure n^cessaire, eile entre dans une 
Periode de d^pörissement; il serable que cette i)Iante 
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ait compris que vivre est pour eile accomplir one mig- 
sion paxtictdi^re ; le fait qu'elle cesse de virrd d^ le 
moment oii cette missiou est accomplie, prouve qa'une 
intelligence ebnfase pr^side k ses progrte joomaliei's et 
en constitue le moteur secret. Si maintenant doüis Devons 
DOS regards vers le degrä dup6rieur de rächelle des 
Stres, c'est-ä-^ire vers la cräatore humaine> ici encore, 
et mieux encore, noos observons une tendance eonstante, 
g^n6rale, ä satistaire les exigences d*an plan et d*im 
ordre plus äleväs. Les lois d'un d^yeloppement ins- 
tinctif , r^gulier^ deviennent ici des aspirations r^flöchies 
et voolues vers raccomplissement d'une destinatiou par- 
faite et sup^rieore. 

L'actiyit6 humaine la plos libre dans ses allures, 
est domin^e par une id^e dont la nature speciale de- 
pend du caractöre et de la vocation de chaqne in- 
diyidu. Cette id^e dont notre activitä pratique, de 
mdlne que notre activitä intellectuelley sont une röali* 
sation permanente, s'impose avec plus ou moins d'öner- 
gie k notre esprit, suivant son degr^ plus ou moins 
grand de d^pendance k T^gard d'une autre id^ qui 
raccompagne; T^laire, la dirige, la domine et que nous 
appelons, Tid^e du bien ou loi morale. Or oe rapport 
de d^pendance, afin d'etre efficace et constant^ dok dtre* 
entretenU; sauvegard^ par un principe intime , vivant^^ 
supärieur aux d^cisions arbitraires de Tintelligence hu^ 
maine et que nous appelons la religion. La religion^ 
eiävation inoessante de notre pens^e vers Dieu, 
dispobition constante k faire toujours et en toutes 
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choBes sa volonte, nouft rävfele les löis mfoillibks de 
notre d^veloppem ent, le but Inminäux de ttilke des« 
tmäe^ le pbare et la boussole qui noiis permettent d'ä- 
vitesr les toneils de l'eireur au miiieu des läitmeB de la 
pemöe^ le mal aU) miiieu des oombats' et des tl^Tanx de 
la vie. 

Une späculatiom mätaphysique ßärieu8e,rigo%ireiuiiemettt 
ordocmöe, fidele aux loia de P^vidence et de la logiqne 
ausai bien intelleetuelles qne morales^ ne peat manquet« 
d'aboutir, en d^pit des escarpements et des äpines qui 
ralentissent et seraient de nature k obstruer sa marche, 
ne peut manquer^ dis>-je, de parvenir au sommet de cette 
montagne dant le fatte lui paraissait couvert de som^ 
bres nuages et d'oü jaillissaient des Eclairs redontables. 
La spöculfttion m^pbysique porte da&s son sein les^ 
pr^Hiisses essentielles de la morale ; la morale k son tour 
contient dans son propre däveloppemeivt, les conclusions 
supFdmPS de la philosophie transcendante« La m6ta- 
physique, priv^e de Tappm et des himi^res de la raorale, 
marcherait, les yeux ferm^s, vers l'abhne, vers le nöant. 
La morale est la m^taphysique pressentie, bien sentie 
et mieux encore , pratiqix^e« La m6taphysiqae est T^ 
closkm, l'^panouissement d'on germe id^al contenu dans 
les präceptea fondameivtauix de la morale. La Diyinit^^ 
terme demi^v et sapr^me de la späculation philoso- 
phique, Dien^ conception n^cessaire du raisonnement 
philosopbique) Dieu^ moteur premier, tranncendant de la 
cr^ation universelle, aux yeux d'un observateor intelli- 
gent ^des ph^nomfenes de la nature et de Tesprit, est 
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en m^me temps le I^gislateur, le gouverneur de la crea- 
ture intelligente et morale. 

Dien, au point de vue de la dialectique, appartient 
k Tordre des id^es; comme idee du souverain bien, il 
appartient k Tordre moral; comme arch^type et comme 
architecte de Tunivers sensible, Image r^alis^e du monde 
spiintuel ou de ses lois, il appartient k Pordre cosmo- 
gonique. Or comme Tordre du bien ou l'ordre moral 
domine les autres ordres, le Dien quela philosophie morale 
consid^re, pour le moment, uniquement comme Tidöe du 
bien et de la perfection, ce Dieu, dis-je, est celui-la 
mdme que la religion nous apprend k connaitre et ä 
adorer. La religion, loin d'dtre, par cons6quent, le pro- 
duit d'une culture spirituelle affaiblie, est au contraire, 
la Philosophie la plus ^lev^e, en m^me temps que la 
plus compr^hensive. Nous trouvons, en effet, dans le 
Dieu de la religion, la Solution de tous les problfemes 
sp^culatifs que nous pr^sentent la nature^ au dehors de 
nous, aussi bien que la raison et la conscience, au de- 
dans de nous. 

La sp^culation philosophique, livree k elle-m6me, 
nous conduirait k un id^alisme arbitraire et inconsistant ; 
Tetude de la nature sensible, renfermöe exclusivement 
dans les limites de ses propres lois, nous exposerait au dan- 
ger detomber dans un mat^rialisme sansport^e särieuse, 
sans une port^e digne de Thomme; le sens moral lui- 
mSme, abonndonnä k des suggestions hardies mais Strei- 
tes, pourrait aboutir k la cr^tion de systömes fantas- 
qucs, si ce n'est mSme, immoraux. C'est ä la religion 
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senlement qu^appartient le priviWge de rendre ses adep- 
tes de vrais et s^rieux philosophes, des pbilosopbes 
capables de- ramener et de subordonner toutes les sphöres 
de Tactiviti universelle au centre de gravit^ le plus 
parfait de l'ordre spirituel. Savoir et vöuloir rMuire tou- 
tes choses ä leur suprSme expression, voilä ce que nous 
enseigne la religion chrötienne. Le point culminant, le 
moment d^cisif, le Symbole le plus profond et le plus 
6nergique de cette r^duction sublime , se trouve dans 
le sacrement de rEucharistie. 

S'il est une chose dont le nom seul, provoque de 
nos jours le sourire sur les Ifevres d*un trop grand nom- 
bre de personnes, c'est bien certainement la m^taphysi- 
que. En entendant prononcer ce terrae savant, on lui 
pr^te g^nöralement une «eception pr^tentieuse , fantas- 
que, et Ton considfere le but que se propose cette sci- 
ence, aussi bien que les efforts qu'elle feit pour y par- 
venir, comme un dölire fatigant pour l'intelb'gence qui 
voudrait s'en occuper. Toutefois, et du moment oü ils 
prendraient la peine d*analyser le fond möme, en mSme 
temps que les proc6d6s de lenr vie intellectuelle, les 
hommes qui nourrissent de pareilles präventions s'aper- 
cevraient que leur pensie, leur activitö spirituelle tout 
entifere, plonge ses racines dans ce terrain sur lequel, 
ils n*ont jamais consenti k *faire une exploration s6- 
rieuse. 

On ne pourra pas se refuser k reconattre la v^ritö 
de cette Observation, du moment oii nous nous pla9ons 
sur le domaine et au point de vuo des oeuvres de 
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l'art. Ces osuvres ont donn^ lieu 4 la er6ation d'une 
Bcience tr^s en vogue aujourd'hui et qui, sous le nom 
d'esthi&tiqne, noas foumit une metaphysique; ou m Ton 
{NT^fbre ä ce mot un terme plus aimable: la connaiB- 
sance des principes du beaa. Afin de montrer, par 
quel Tapport intime et censtant les notions de la m^ 
taphysique se relient k la r^alit^, prenons an exemple 
familier. Lorsque nous cohtemplons une peinture de 
märite ou bien un Mifioe imposant, nous admiroiffi in 
petto, rhabilet^ ou le g^nie de Tartiste; noue oontem- 
plons la eause spirituelle, invisible, an-dela et au-dessus 
de Tobjet deses efficnrts ; nous faisons de lamätapbysique; 
nous disons involontairement : cet chef<lV)eavre r^vMe 
la pensee d'on esprit eminent« 

Encoarag^s par de si heureuses et de si simples 
observations, poorquoi n'en traneporterions^noits pas la 
m^thode dans la sfilh&re d'une c^templation plus graai- 
diose, dans la contemplation des diefs-d'osuvre de la 
nature et des lois spirituelles qui fönt de l'intelligence 
humaine un chef-d'cBuvre plus admirable encore. Pour- 
quoi nenous äl^verions-nous päs k Tid^e d'une cause eröa- 
trice et lägislatrice ? Nous le iaisons, lorsque nous pr6^ 
tons IWeille a la voix de notre coeur, plus prompt et 
plus perspicaee dans ses concluoions que He saurait 
rStre oae raison rendue impuissante par ses propres 
h^saiions. Nous reeonnaissons dans Tunivers d'abord, 
pais dans notre inteHigence et dans nos sentiments fai- 
sant ^ho aux merveilles de la- natare ou cfaerohant 
ä les expliquer, une r^v^latio», la röv^lation d'un Diea 
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tout poissaut, tout sage et tr^B bon. Ga cioosidäraiisfr 
avec admiratioo, ^n$ le mnxdß qm nom entonre et 
4an0 le moi^le ßpirituel ,q;^e nous portoiift eo nous, lea 
ceuvre^ si belies de Vmiwte dbrin et du div^n lögis^an 
teiMTy Bous souhaitons de p^n^trer da^antage exieorey 
c'est-it-dire, d'uue maoj^re pluB intime, dans la connajc»- 
saaee de ses p^ectiooa et de son eaaeaee iniifliUes« 
C'est & un SQuh^ k la fois ausi j^aiorel et ausi suiblime^ 
qa'edt venue ir^poQdrie la fi^v^lalion rel^iejose. Cft^tta 
Röv61ation fait mieux que de neos fournir des oommt^^ 
9aiice& noaveUes qu «ap^^rieureg, eile noim ofike une 
lomiöre Celeste et intiärieure , propüe k ielaiiier ^ k dixigef. 
toiie oetix q«i la te^lvejit. 

ha, y^rit^^ la yiriti Ksapable de pte<6jbr0r9 de yiYiAe9s^ 
Umt ixotre dtre; d'äQl9.irer no$ pens^ p« xiipa dM^rwr 
i^tionS; eBt mie quiUit^ iMi&e d$ la 90]U3»ieiice «piritueU^ 
et «lorale^ c'est im ÜQn qw now eßt; ncQord^ oi^ ofert: 
8poii4im6ittetit, immödiatement par le Pibre des egpritf^ 
par le dispensateur de toute sagessQ, de toute iotelli- 
gence, de toute (Conpaissi»nce sörieuse. Noos nomniea 
d'autant plus et d^autant mieu:^ k rnSme de pos^^der \^ 
\intäf primcipe supäriemr capable d'^clairqr notre juge- 
ment que nous demeuron^ dap9 une Qommonipp pivu» 
etioitey plus permanente nvee-Celui qui disnit de Lui'^ 
mdme : ^ Je suis 1^ chemm, la yäritö et la vie, pul pe rienf 
au F^re que par moL^ Jäsus^hrist| justice dws le 
seiM» n^oral de ce mot, est ^galement jiAstiee daps dci »aps . 
spiiittte}, mtellectuel on ratioBnel, J^us-Qhriat ne nouf 
iqp|^»dya paa k msoimeri meijß ü. tcendrit pl^s d^lieal 
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notte tact spirituell aiin de nous amener k pressentir 
la veritä, ses caract^res fondamentaux, et d'aprfes la con^ 
naissance intuitive de ces caractferes, nons apprendre 
k gagner promptement^ directement, le bat de nos re- 
cherches sp^cülatiyes ou de nos m^ditations. Eclair^s 
par le flambeau que le Christ tient dans sa main, nons 
ponrrons beaucoup plus surement discemer la väritö 
de Terreur et d^ouvrir le bon chemin, en laissant de 
cötö la voie qui nous paraltrait moins söre ou moins 
correcte. 

Les v^rit^s les plus sublimes, les plus saisissantesy 
1^ plus convidnquantes, sont Celles que nous fournit 
la raison intuitive, ce lumignon, eette ätincelle de vie 
divine qui äclaire et anime encore Thumanitä repr6sent6e 
par ses organes les plus älev^ dans la Sphäre du dö- 
veloppement spirituel. Le feu sacr^ vient d'en haut, 
nous ne saurions le produire nous-m^meS; dussions-nous 
emplojer dans ce but nos plus grands efforts. Aussi, 
tous les raisonnementSy tous les traits d'esprit ou de sa- 
gacite, toutes les d^monstrations les plus rigoureuses, les 
plus logiques, ne sauraient nous donner la ciä de la vö- 
rit^; de pareilles tentatives ne sont que des jeux de mots, 
des productions frivoles de la pens^e et ressemblent aux 
recherches infructueuses des alchimistes qui poursui- 
vaient avec une föconditä d'imagination presqu' incroyable, 
la r^alisation du plus ardent de leurs voeux, celui de 
d^ouvrir ce qu'on appelait au moyen-äge, la pierre 
philosophale« Dans la personne de Jösus- Christ^ nous 
avons mieux que la pierre philosophale, nous avons uiiq 
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pierre de toache, la pierre fondamentale de F^dHice 
spirituel de rhumanitä pensante. 

Tout ce qai vit^ tont ce qui se meut dans Tuni- 
vers, 86 trouve ddns des conditions de d^pendance k 
Tögard, soit d'une substance, soit d'une poissance exer- 
9ant le röle de milieu primitif, de base d'op^ration. Voilä 
nn axiöme Evident pour tous ceux qui ont \e& yeux 
öclair^ par les lumi^res de la r^flexion« Si nous tournons 
Pobjectif de notre instruiUent d'obserration sur le monde 
non moins r^el de la pens^e ^ nous reeonnaissons ^gale-^ 
ment un rapport de d^pendance plus inÜHie encore^ en-^ 
tre les donn^es partielles , fragmentaires de rintelligence 
on du sentiment, et les lois^ les principes fondamentaux 
contenant, supportant les donn^es en question ou aidant 
k leur ölaboratioB« 

Ces principes ä la fois sup^rieurs et fondamentaux^ 
yivant d'une double vie, d'une yie spirituelle dans Tin^ 
telligence humaine^ et d'une tde sensible dans la er^ation; 
ces principes connus, d^une part, saus le ztom de logique, 
et d'autre part^ sous celui de physique rationnelle, exis- 
tent et se meuvent dans une essence source inyisible, 
^ternelle et föconde d'oü d^coulent sans interruption les 
agents secrets du d^veloppement du monde sensible et 
du monde spiritueL Cette essence inyisible aux jeux 
de la chair^ possfede nöanmoins une röalitä ineontes^ 
table, hautement r^clam^e par les exigences de la rai- 
son, par les aspirations du sentiment et par les yoli- 
tions de la conscience morale qui la r^clame comme 
une lumifere, ccMnme ui^ garant indispensable pour agir 
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avec plus de aäcorife^. L'essence qui alimente bo8 
aspirations et qui fortiiie notre tendance vers tout ce 
qui est Tiai, vens tout ce qui est bean, vers tont ce qui 
est Ueiiy «st le monde idöal dans lequel la religion chr^ 
tieime nous place, dks nos premiferes ann^es et qn'elle 
uotts montre €Oinme one perspective iud^nie, comme 
la vie ^melle, aa de-lä du tombeau. 

La foi est mieuz qu^une conyijptioti conquise par 
Ic raisonnementy ^^la foi, nous dit TEcriture Sainte, est 
une ««.bstance des choses qu'on esp^re, et une dämons* 
laration de cellas qa*on ne Yoit point.^. L'objet et la 
souree de cette foi, sont personnifi^s en J^sos-Christ, 
Ta^nt par exoelleace de la cr^tion coemologique et de 
la er^taon morale, Tagent supr^me faisant jaillir la 
lumi^re dans Tobscurit^ du cahos, et le bien dans les 

täifebres du mal* Eai se donnant k nous comme auteur, 

> 

comme but du döveloppement de Tamvers et de This- 
toire, enfin comme centre d'attraction, donnant une rai- 
son d'^tre, en m^me temps qu'un aliment ä nos recher- 
ches, ä nos aspirations, ä nos efforts, le Christ se präsente 
comme le dernier mot, comme Talpha et Tom^ga de la 
Philosophie religieuse. 

Si la Philosophie tronve dans la raison intuitive, 
sa v^ritable; sa meilleure direction, la religion, d'antre 
part, ne saurait comme son nom rindique, ^tre nn rap- 
port avec Dieu, avec Fesprit suprSme et absolu, si eile 
n'^tait pas p^öträe d'un esprit de libertö et d'ind^pen- 
dance k T^gard des jugements formul^s par une autoritö 
conventionelle. La pens^e bumainA encbainte par das 
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entraves arbitraires, perd par lä mßme, son caractere 
fondamental ou essentiel. Vouloir intercepter les com- 
munications directes de Thomme avec la Divinit6, c'est 
vouloir Tobscurcissement graduel de notre intelligence ; 
Dieu ätaht la pens6e dans sa plönitude, et nos id^es 
les plus 61ev6es 6tant des rayonnements de son essence 
lumineuse. L'esprit absolu ne saurait dtre eon9U autre* 
ment que sous la forme essentielle d'un etre libre; 
dfes lors l'esprit humain en devenant religieux, en vou- 
lant se conformer aux intentions de FEtre supreme, en 
voulant penser sentir, agir dans Tesprit de la Di- 
vinitö, doit penser, sentir, agir comme une äme libre. 
De Ik vient, et nous ne saurions en etre surpris, que 
les ämes le5 plus, sörieuses öprouvent comme un besoin 

* 

imp6rieux et lögitime de se degager des liens de Topi- 
nion traditionnelle , lorsque cette opinion froisse leur 
Bens intime ou en comprime l'öpanouissement. 

La conscience religieuse travailiant k son afiran- 
chissement personnel et ä se dögager de Tenveloppe 
des formes et des formules conventionnelles , trouve 
un exact et charmant embldme dans le papillon bri- 
sant sa chrysalide afin de mieux savourer la lumifere 
du jour, afin de se mouvoir sans entrave dans une at- 
mosph&re de libert^. La philosophie chr^tienne savait 
ddjä dans son premier äge, se frayer une issue hors des 
tombeaux oü les hommes d'Eglfse auraient voulu Ik tenir 
enfermöe le plus longtemps possible. La philosophie 
en cherchant la libertö pour elle-m^me et comme son 

aliment vital, en communiquait les bienfaisants r^sultats 

5 
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ä la th^ologie ecclösiastique. Cette demiere n'aurait pu 
subsister quelque temps«dans des conditions de salu- 
brite, de föconditä, si eile n'avait pas m placke dans 
un contaet plus ou moins fr^quent avec le courant de 
la pens^e philosophique. La profondeur, Tintimit^ de la 
vie religieuse, favorisait, comme on en rencontre encore 
de nos jours quelques exemples, les m^ditations les 
plus ölevies dont Thistoire de la philosophie puisse faire 
mention. Le sentiinent religieux est en eflFet le foyer 
secret le plus änergique de notre vie individuelle, en 
möme temps que la source la plus feconde, la mieux 
appropri^e pour fortifier notre pens6e ou pour retremper 
notre Energie spirituelle. 

Ainsi, au point de vue de Fbistoire^ comme au 
point de vue de la psjchologie , nous ne saurions envi- 
sager la th^ologie et la philosophie comme deux empi- 
res s'exciuant r^eiproquement. La philosophie et la th6o- 
logie peuvent faire mieux que de se toKrer mutuel- 
lement, elles doivent au contraire tendre continuellement 
k se rapprocher Tune de Tautre. Ces deux branches de 
la vie spirituelle ont m^me un supr€me int^r^t k se 
communiquer r6ciproquem ent leurs propres ^löments 
constitutifs. Pr^tendre mieux conserver la th^ologie en 
la faisant vivre dans Fobscuritö et k Yahri de toute in- 
fluence de la philosophie, c^est pr^tendre s^parer dans Phom- 
me, la vie du C(Bur de la vie de la pens^e. Le senti- 
ment religieux et la m^ditation philosophique sont deux 
organes indispensables k toute existence morale con9ue 
seit comme individuelle, soit comme gänärale et huma- 
nitaire« 
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II ne tnanque pas d'historieiis, et mdrae des plus 
4minents, qui nous assurent que^ pendant les premiers 
ftges du christianisme; la philosophie 6tait la eervante 
de la thÄologie. D'apres le t^moignage de ces auteurs 
respectös, toute recherche ind^pendante, tonte möditation 
conduite par les seules lois de la pens^e et inspiri&e par 
le s6rieux et anique besoin de connaitre^ aurait ätä un* 
pofisible QU m^me condamn^e d'avance pendant cette 
Periode de Thistoire qui s'ouyre avec Tapparition des 
grands doctenrs ehr^tiens; ponr aboutir k la Reformation. 
Mais cette appräciation quelque peu sommaire perdra 
son caract^re rigoureux du moment oü nous la mettrona 
en präsence de la double lumiöre qui emane d'un cötä 
de Tobservation de quelques faits saillants, bien connus, 
et de Tautre, d'une analyse psjchölogique des prineipes 
vrais et fondamentaux de la philosophie. 

Tout d'abord, en faisant appel k nos Souvenirs 
historiques, est-il vrai, sans parier d'Abailatd, le plus il- 
lustre pr^curseur de r^mancipation de la . philosophie^ 
est-il vrai que les Tauler, les Eckart, et ayant eux 
Origöne, puis Saint Thomas d'Aquin, Tange de Täcole, 
le mattre par excellence de la th^ologie au moyen-Age^ 
n'aient pa» &t6 des esprits sinon ind6pendants, du moina 
plus hardis; plus lumineux que beaucoup d'autres qui 
mesurent la dignit6 de la philosophie au degrä d'^loi- 
gnement accusä par la direction qu'elle prend relativement 
aux enseignements de la th^ologie eccläsiastiqüe? Un 
homme pr^venu en faveur des avantages conquis par 
la civiiisation moderne et plus paiticBli^rement Miihou* 
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siasme des r^sultats d'une philosophie contemporainef 
exclusivement pr^ccup^e des droits de la seule raison» 
sera justemcDt surpris de rencontrer chez quelques grands 
th^oiogiens de l'Eglise primitive, des id^es trha conformes 
k Celles 6nonc^es par le plus puissant g^nie dialectique 
des temps modernes, comme aussi de decouvrir en plein 
XlUe siecle et sous un vetement monacal, Symbole de 
Tuniformite des intelligences, quelques esprits dont les 
profondes m^ditations präsentent une frappante analogie 
avec les conceptions ^labor^s k notre ^poque par de 
cöl^bres th^ologiens qui possödent le secret d' ofinr une 
saine nourriture au^ &mes les plus religieuses, eomme 
aussi de satisfaire les exigences d'^liommes qui se d4- 
clarent les gardiens jaloux des droits de la science. 

11 est aise de le reconnaStre : la phUosophie et la thäe^ 
logie avaient primitivement, Tune et l'autre le privil6ge 
de vivre en trfes bons termes. La raison de cet hetureux 
eommerce doit ^tre cherch^e dans la cireonstanee non 
moura keureuse, que la th^ologie encore anim^e par lea 
inspirations d'un premier amour pour la v6rit6, s'empres- 
sait de recueillir et de diriger sur son domaine tous les 
courants d'id^es saines, nobles et yiaies qu'elle pouvait 
decouvrir au pr^s et au loin,. dans le sein de l^glise 
elie-m^me, comme dans la sph^e de Ta philosophie pa- 
yenne. il est de nos jours bien peu de chr^tiens oapa- 
bles d^ignorer eombien grande 6tait Pestime que les Pferea 
de l'Eglise accordaient k Piaton. Mais peut-Stre a-t-oB 
oubliö qu'il fut au moyen-äge, un moment oü il ^tait 
question de canoiiiser Aristote. Ges räminiscences histo- 
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riques, en nous montrant, en quelque sorte, la prödispo- 
sition de la philosophie ä s'accommoder aux conditions 
que pouvaient lui offrir les circoDStances, au milieu des- 
quelles, eile se voyait transplantie, nous conduisent a 
nous demander: quelle est la v6ritable mission de la phi- 
losophie? Une Philosophie religieuse est-elle possible, 
Oll bien est-elle döji, dans le nom mßme qu'elle se don- 
ne , en contradiction avec eile- m^me? 

Teile est, Ton s'en souvient, la seconde face du 
Probleme que nous nous etions propos^s d'examiuer. On 
restreint en quelque sorte le champ de la philosophie, 
en limitant son activit6 au domaine de la raison discur- 
sive. Le but de la philosophie est bien de connaitre, 
mais surtout de concevoir la v6rit6; or nous ne sau- 
rions la concevoir, sans faire appel au concours de toutes 
nos facultes; chacune d'elles röclame impörieusement 
le droit d'ötre consult^e et se venge, k notre 6gard, de 
Toubli d'un devoir aussi el^mentaire , aussi important, 
en accompagnant les plus brillantes d^couvertes intellec- 
tuelles, d'un malaise qui semble nous avertir que nous 
avons t'ait fausse route. La raison loin de rougir ä Tid^e 
d'ob6ir aux appels du sentiment, devrait reconnaitre 
que, livr^es ä elles-m§mes, ses investigations les plus 
hardies, ne sont souvent qu'un jeu st6rile et enfantin. En 
fermant les yeux aux lumieres que lui offre le sentiment, 
la raison ne s^^gare pas seulement, eile s'övapore et de- 
vient incapable de saisir Tobjet de ses recherches. Nous 
ne pouvons chercher avec persev^rance, avec succfes, 
un pareil objet, qu'ä la condition de nous d^vouer ä 
lui et de Taimer. 
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Quant aa r^soltat final de nos investigations , nous 
ne aommeB persnadäs de la yöritä, de la r^alitö de leur 
objet däfinitif, que du moment oü nous pouvons en quel- 
qne sorte, en sentir la substance* Les id^es elles-mdmes; 
les notions dont nous faisons usage dans nos raisonne- 
mentSy ne sont que des formes vides ou des formales 
Bans consistance, anssi longtemps que le sentiment ne 
vient pas leur donner un corps et les marquer du ea- 
ractfere de T^vidence. L'^ridence n'est, k proprement par- 
ier, le privil^ge que de cette faoultö speciale que nous 
appelons, raison intuitive, ou mieux, sentiment intime 
Les värit^s morales, le plus noble apanage de Thuma- 
nit^, ne sauraient Stre con9ues et* l^gitim^es que par 
Porgane ou par lea d^clarations de la raison intuitive 
que, dans l'^tat oii se trouve plong^ Ummanitä, nous 
devons honorer encore comme le demier ächo de la 
voix divine. Ramend par cette voie k sa väritable source, 
la Philosophie comprendra que son vrai but et son plus 
complet ^panouissement ne sauraient Stre cherch^s ail- 
leurs que dans i'^tude et dans la contemplation de Tobjet 
mSme de la religion. 

Un Systeme de philosophie, s'il est s&rieusement 
con^u et profond6ment mädit^, ne peut tarder de four- 
nir une r^ponse aux questions que soulivent les inor6< 
dules au nom d'un certain bon sens pratique, aussi bien 
que les repräsentants de la pens^ contemporaine, au 
nom des lois rigoureuses de la science. Aprös tout ce 
que nous avons dit sur les principes d*ordre, sur les 
traces de pertection que nous r6velent la eontemplation 
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et r^tude de la nature, il est k peu prtss superfiu de se 
demandery quelle Solution pourrions-nous esp^rer rece- 
voir de la philosopliie religieuse, si nous venions lui poser 
la question k Tordre du jour, dans le programme de la 
pens^e contemporaine : le miracle est-il possible^ le sur- 
naturel est-il une fiction? Cette question est incisive; 
eile ne parait devoir laisser se produire k c6t6 d'elle 
aucune alternative quelconque, et cependant nous voy- 
ons se former k son appel, d'abord deux camps opposäs^ 
puis un troisiöme qui se distingue des deux premiers, en 
intervenant dans le different, sinon au moyen de propp- 
sitions conciliatrices, du moins graqe k une Solution mo- 
d6r6e et reÜöchie. 

On connait tr&s bien les pretentions du premier 
camp, on connatt 6galement la devise inscrite sur le 
drapeau du second, mais Ton connait g^nöralement moins 
bien les intentions du troisieme. De mSme que dans les 
Premiers temps de la primitive Eglise , plus d'un chrötien 
disait hautemenfc : „je suis de PauP, tandis que beaucoup 
d'autres criaient encore plus haut: i,pour nous, nous 
sommes de Pierre^, couvrant la voix de quelques hommes 
paisibles et conciliants dont le mot d'ordre ätait: Je suis 
de Christ^ ; de nos jourS; plus d'un chrätien dit haute- 
ment: je suis partisan de la doctrine qui admet le 
sumaturel comme un principe fondamental, je crois fer- 
mement k Tintervention d'un Dieu personnel dans le cours 
des phenpmiadQefi naturels et des ev^nements historiques ; 
tandis que beaucoup d'esprits i'orts protoBtant contre 
la Suprematie d'une intelligence divine qui plane en sou- 
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veraine sur les r^volutions de l'univers, nient Tauto- 
rit6 d'une puissance spirituelle , cr^atrice, en pr^sence 
des lois seientifiques d^duites de Tobservation par la 
röflexion. C'est au wioment oü ces deux Cooles hostiles 
se trouvent en face Tune de Tautre, que nous voyons ap- 
paraitre un troisifeme parti s'eflFor^ant d'att^nuer ce que 
les affirmations de la preniiere de ces 6coles pourraient 
präsenter d'exag^rö, tout en faisant quelques concessions 
aux repr^sentants de la seconde. 

Nous pourrions d^velopper de la mani^re suivante, 
le Programme de ce demier parti, venant k nous avec 
des garanties de conciliation : Tesprit est une substance 
non moins reelle que la matifere, car Pesprit est Tespace 
dans lequel se produisent certains ph^nomfenes, certaines 
jmodifications de sa propre essence, Ces ph^nom&nes con»- 
tituent une nature transcendante et peuvent devenir, 
au moyen de la r^flexion , les objets d'une 6tude rigou- 
reuse pour la pens6e humaine. Les ph^nomfenes dont 
nous parlons ne sont autres que les id^es; ces id^es, ces 
lois gjSn^rales, loin d'dtre des produits arbitraires d'une 
pens^e individuelle, sont les vertus de l'intelligence, les 
forces m^me de Tesprit dont elles procfedent. La vertu 
se plalt ä triompher des obstacles, la force se fait un 
jeu de les mettre en mouvement, en leur communiquant de 
plus, une direction particuliere. Une intelligencesuprßme 
a m le premier moteur de Punivers; la pens^e divine 
a et6 le principe organisateur et vivifiant de la nature. 

Le röle jou6 par cette intelligence, Toeuvre ac- 
complie par cette pensöe, le sont encore aujourd'hui, 
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car d^une part, ils manifestent Tun des attribats essen- 
tiels de la substance spirituelle, d'autre part, ils consti- 
tuent le couraDt vital, directeur de la nature et de Thu- 
manitö. Ces id6es vitales, ces forces intellectaelles, direc- 
trices, sont les organes dont Dieu se sert pour agir sur 
le monde et pour intervenir dans ses destinöes. Ces 
idees ou ces forces rendent possible Tinfluence p6n6- 
trante et permanente de Tesprit sur la matifere, consti- 
tuent le domaine du sumaturel^ nous en fönt connaitre 
la v^ritable essence. C'est dans ce monde sup^rieur 
auquel nous pouvons donner le nom complexe et en 
apparence contradictoire^ de nature surnaturelle, que nous 
devohs chercher le secret des ph^nomfenes röguliers, aussi 
bien que des manifestations inattendues que nous obser- 
vons dans Tunivers sensible, et que nous revfele Phis- 
toire de l'humanit^ en particulier. 

Nous ne voudrions pas ^tre accus^s de subtilit^ ou 
d'aimer k nous poser des questions d^plac^es et presqu'- 
oiseuses. Neanmoins , et k propos des notions de philo- 
sophie religieuse que nous pr^sentons aujourd'hui et qui 
ont un certain air de parent^, d'une part, avec le mys- 
ticisme speculatif, d'autre part, avec les proc^d^sde Töcole 
spiritualiste moderne , nous ne pouvons nous emp^cher 
de nous demander: estJl permis de consid^rer la mö- 
taphysique religieuse comme inconciliable avec les dö- 
monstrations dialectiques et purement ideales que nous 
offre le g^nie liardi de Descartes? Au premier abord, 
nous devrions admettre une complfete Opposition entre 
ces deux points de vue, mais un jugement pareil serait 
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prematurä et inexact. Reconnaissons en effet que Tana- 
lyse la plus superficielle de la contemplation religieuse, 
ou plus exactement, la considöration des degr^ ä Taide 
desquelsy Tesprit de rhomme doit s'ölever josqu' k Dieu, 
tient compte des lois de notre pensäe et les consid^re 
comme Tune des marques imprim^es par la Divinitä snr 
les Oeuvres qui sont un t^moignage de sa piüssance, un 
reflet de ses perfections. C'est dans un esprit de prifere, 
que nous devons consid^rer les oeuvres du Cröateur, 
afin de pouvoir Clever notre pensöe jusqu' k notre Pfere 
Celeste. 

C'est ä la condition de croire k la v6racit6 et 
d'abord k Texistence de Dieu, que nous pouvons croire 
au tömoignage que nous donnent nos sens 3ur Texistence 
du monde ext&rieur, nous dit Descartes. Ce raisonne- 
ment Strange et peu philosophique , au premier abord, 
d^note pourtant une connaissanee approfondie des prin- 
cipes auxquels est souxnise notre pensäe, dans chacune 
de ses Operations, non moins qu'un taet religieux tres 
däveloppä. Quelle est la force secrete qui imprime k nos 
idäes un mouvement suivi, ou les rattache logiquement 
les unes aux autre?, par le lien d'une puissante cohäsion, 
au nom de quelle autorite croyons-nous au tömoignage 
de notre intelligence ; aupres de qui trouverons-nous une 
garantie süffisante de la väritä de nos intuitiops et de 
nos raisonnements? Quelle cause mystärieuse empdebe 
nos idäes de se beurter les unes les autres, de se 
trouver pour ainsi dire, dans un ätat d'incompatibilitä, 
de däfiance mutuelles ; quelle main iuvisible preserve 
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notre pens^e du cauchemar du doute, du scepticisme 
le plus radical? 

A toutes 066 questions nous devons r^pondre : Dieu. 
De quelle utilit^ religieuse ou philosophique nous aerait 
la cQBsidöration des beautös et des grandeiurs de la 
natare, si nous ne portions ddja eu nous-m^es , non- 
seulement la foi, mais encore la certitude que nos as- 
sertions et nos jugements sont sanctionn^s par un Etre 
divin, regnant sur les intelligences, comme v6rite absolue 
Nous ne pensons que par la vertu de Dieu. Les lois 
suprimes qui dirigent Tactivitö des esprits, sont des 
rayons de la lumiere divine, venant 4elairer le sanctuaire 
de nos ämes. L'esprit bumain n'est pas dispos^ k eroire 
a Texistence d'un Dieu qu'il ne voit pas; notre pensee 
eät cependant, elle-mSme^ une manit'estation d'une intel- 
ligence supreme, absolue. Nous concluons en disant 
que: la philosopbie religieuse et le raisonnement onto- 
logique de Descartes, loin de s'exclure; de se contredire 
inutuelleraent, peuvent ais^nient se concilier. ün peut 
meme ajouter que les proc^des metaphysiques, formules 
par ces deux tendances, loin de se präsenter eomme 
deux Operations successives de notre intelb'gence, sont, 
au contraire, deux proc^des simultanes, deux sens coor- 
donnds de notre §tre spirituel. L'appräciation des cduvres 
de Dieu, est en mSme temps une appräciation de la 
dignite et de la valeur de notre intelligence« 

La grande majorite des bommes qui agissent ou qui 
pensent autour de nous, ressemble a ce jeune laureat 
lequel faligu^ d'avoir longtemps entendu parlei^ des 
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classiques de Tantiquite ou des rudiments de la logique, 
nourrit pendant quelques ann^es, contre les bouquins 
de Töcole, une raneune qu'il ne fait aucun effort pour 
dissimuler. Un grand nombre de nos contemporains sont 
et restent brouillis , non-seulement avec les ouvrages, 
mais encore avec les principes m^mes relatifs k la phi- 
losophie. N6anmoins, si l'äge de raison cesse d'ßtre l'Äge 
de la m^taphjsique, Vage de raison atteint, dans sa mia- 
turite apparente, un degrö de maturit^ plus parfaite, 
dfes Tinstant oü Thomme se d&mande avec anxi^te: qui 
pourrait encore m'enseigner cette philosophie, cette sci- 
ence des premiers principes que j'entendais developper 
pendant mes premieres anii^es de jeunesse et d'enthou- 
siasme? L'exp^rience de la vie et des hommes, cette 
6tude que Ton me presente comme la vraie science, ne 
me fournit que trop souvent un d^menti k la sei ence par 
excellence, celle des principes premiers. L'on a com- 
me nee par tourner en ridicule les pr^occupations m^ta- 
physiques, Ton finit par se moquer des notions morales 
et religieuses. 

II semble que nous soyons arriv^s ä cette p^riode 
de rhistoire de Thunianit^ k laquelle J6sus-Christ 
faisait allusion quand il disait k ses disciples: ;,quand 
le Fils de Thorame reviendra, croyez-vous qu'il trouve de 
la foi sur la terre"? N6anmoins l'indiflförence et l'incre- 

I 

dulit^ qui regnent de nos jours , ne sont qu'un vemi 
apparent; une couche sterile peu profonde, couvrant un 
vide que des aspirations ä peine et avec peine avou^es, 
cherchent a combler. Ces aspirations, „ce lumignon qui 
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fume encore^, sont alimentöes en chacun de jioos , par la 
contemplation de tout ce q[ui est Vrai dans les procÄd^s 
de la science, de tout ce qui est Beau dans la nature 
et dans Part, de tout ce qui est Bien dans Tordre mo- 
ral. La philosophie a pour mission de legitimer, de for- 
tifier ces nobles tendances de notre äme. L'apanage le 
plus grandiose de la philosophie, c'est de trouver, de 
montrer dans T^tude rationnelle des lois de la nature, 
comrae dans les diff^rents domaines de Tactivit^ intellec- 
tuelle de Thomme, une application, un reflet lumineux 
des notions fondamentales et sup^rieures dans lesquelles 
se r^sument et viennent converger les meilleures mani- 
festations de T^tre moral. 

L'homme qui se met en frais et se donne beaucoup 
de peine pour döcouvrir la pierre angulaire, le fond 
in^branlable de sa vie morale, aussi bien qne les garan- 
ties de son existence future, ressemble souvent k un 
gy ranaste inexp6riment6 qui döpasserait son but, en s'6- 
lan9ant vers lui. Un pareil m^conspte est plus particu- 
lierement r6serv6 ä ceux qui, au lieu de chercher s^rieu- 
sement la v6rit6, la discutent, non avec le zfele d'une 
äme alt^r^e, mais avec Tempressement, la susceptibilitä 
d'un amour-propre d^placä. Dans ce genre de questions 
qui sont en elles-mßmes des problfemes de la plus haute 
gravit^, le repos intörieur est plus actif que Tactiviti 
meme, le silence plus persuasif, plus Eloquent que ne 
le seraient les plus longs discours. . 

C'est en nous recueillant, en descendant dans les 
profondeurs, jusqu' h^ la source de la vie morale, que 
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hous pouvons acqu^rir ce cristal ftux fornies correctes, 
& Teau 8i transparente et si pure, qai d'un cöt^ donne 
an monde dans leqnel nous vivons, ses vraies couleors, 
et d'un antre cöti, c'est-ä-dire, aux yeux de notre in- 
telligence, ram^ne k leiür v^ritable uniti : tontes les lu- 
mi^res fonmies par la connaissance humaine et par 
Pexp^rience. Cette connaissance , cette exp^rience qne 
l'on s'afflige de voir dirig^es, bien souvent par des 
pt^jng^s mat^rialistes, fönt fclater, briller parfois, mal- 
gr6 elles , le g^nie hamain , nous fönt admirer dans les 
proc^däs de la science, la jastesse, Pascendant de Fes- 
prit. Ces travaux de l'intelligence, conduits d'aprfes ün 
certain ordre, d'aprfes un certain plan, doivent rap- 
peler k Iliomme qu'il a 6t6 cr^ä k Timage de celni qui a 
dans Tunivers, disposä toutes choses: ,,ayec ordre, avee 
poids et avee mesure.*' Ne semble-t-il pas que Thnma- 
nitä devienne cr^atriee , & son tonr , dans les travaux 
gigantesques, presque fabulenx, dont nous sommes les 
t^moins imerveill^s? 

A quelle puissance devons-nous attribuer Phonneur 
d*avoir perc6 et transpercö les Alpes, ces colonnes d'Her- 
ctde, cette muraille aux briUants, aux ^temels cr^naüx, 
appel^e k s^parer deux mondes sur la carte et dans Phis- 
toire de PEurope? Devons-nous cette victoire ä Pacier 
k la poudre ? La devons-nous k Paccumulation paisible 
de nombieuses phalanges de capitaux, dont les fifeches 
dorees linissent par avoir raison de tous les Thermopy- 
les? Nous sommes redevables de ce triomphe k P^tude, 
aux rectaerches pers^v^rantes et ing^nieuses de fat pensäe 
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conduite par Tidöe bienfaisante, par Tid^e morale de la 
fraternit^ et de la r^conciliation des peuples. 

Afin de ranimer chez beaucoup de personnes, lat Sym- 
pathie pour les recherches philosophiques, il serait peut-^tre 
utile de nous demander quel est le motif d'un ^loignement 
si g6n6ral pour cet ordre de travaux. En creusant profon- 
d^ment jusqu' ä la racine de cette mäsintelligence qui 
rfegne entre rhomme tel que la sociötö oontemporaine 
l'a fa^onn^ et les m^ditations sugg6r6es par l'amour 
dela sagesse, nous d^couvrons la crainte du ridicule» 
II semble que se pr^occuper d'un avenir spirituel ou de 
la destin^e de son ftme, soit agu* en homme timor6, et 
que s'ölever dans Tatnaosph^re des problfemes de la pen- 
s^e pure, soit pläner dans les nuages, agir en inseüs6. 
II semble que les philosophes constituent tm sacerdoce de 
rSveurs dont Tacc^s soit interdit anx autres castes de 
Thumanit^. 

Ceux qui doivent porter la faute de cet imbrogliöy 
ce sont un peu les personnes qui, en parlant ou en £cri- 
vant sur des sujets philosophiques, perdent de Tue de» 
horizons plus rappoch^s de leurs auditem-s ou de leur» 
lecteurs, et qui des Tabord donnent de la philosophie 
une döfinition satisfaisant sans doute la raison, mais en 
r^alit^ ne faisant pas appel aux aspirations les plus secrb- 
tes de nos ames. Les trait^» de philosophie ne seront de 
la philosophie que du moment oü ils se proposeront 
d'^veiller en nous le besoin de la certitude intime et de 
la justice, pour le satisfaire avec un empressement in- 
spir6 par Tesprit de Celui qui disait: „Venez k moi vous 
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tou8 qui etes travaill^s et chargcs et je vous soula- 

geiai.'^ 

II est encore un groupe de personnes sur les- 
quelles pfese bien autrement la faute de susciter et 
d'entretenir une querelle de manage, d'une part, entre 
les exigences de la vie pratique et d'autre part, les 
pr^tentions d'une vie int6rieure dont Tactivitö impal- 
pable n'en est pas moins positive, car eile porte sur les 
äUments, les conditions mdme de notre existence et de 
notre mission icibas; ce groupe de personnes^ cette ar- 
mie se recrutant dans toutes les classes de la soci^t^ 
oonsidfere d'une maniere distraite les travaox de la pen- 
s^e, se contente d'admirer la beautö de leor forme, de 
jouir du parfum qui s'en exhale, et oublie les peines, 
les fatigues de Touvrier appelö k labourer le sol par- 
fois ingrat du raisonnement. Le travail de la m^ditation 
n'en est pas moins un travail. Que dirons-nous aux 
personnes qui en pourraient douter? Nous r6p6terons 
les paroles pronone^es par un orateur, au bord de la 
tombe d'un homme dont la vie avait 6te 6puis6e par son 
activitä litt^raire : ,, Venez voir comment travaillent ceux 
qui ne travaillent pas.'^ 
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